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SES RELIQUES, SON CULTE A ARRAS
Tout ce (ju ou sait de certain sur la décoUatiou de saint «facques-le-Majeur tient dans une li^ne des Actes des Apôtres ^ A ce texte lac()ni([ue vint s'ajouter dans Clément d'Alexandrie, cité par Eusèbe, la conversion soudaine de son accusateur, aussitôt condamné lui-même à suivre l'apôtre au supplice 2 — conversion dont le développement ultérieur sera le baptême invraisemblable <lu néophyte pendant le trajet ^
A ces superfétations et amplifications coutumières aux ha*(iograplies appartient l'épisode des deux magiciens de Jérusalem, Hermogènes et Fhiletus, d'abord adversaires du saint évangélisateur, devenus plus tard ses disciples ^ et finalement les dépositaires de ses restes mortels ^.
Une tradition indigène assignait l'Espagne à la mission apostolique de Jacques ^; il semblait donc logique que l'Espagne dût posséder le corps et la tête du martyr décapité : de là l'histoire de ce vaisseau fantasticjue qui, sans équipage et sans pilote, traversant toute la Méditerranée et remontant l'Océan jusqu'en Gallice, les transporta en une nuit de la côte Syrienne au royaume inhospitalier de la fabuleuse Lupa. Les prodiges qui survinrent finirent par
1 Acia apost. XII 2.
2 Migne. Patrologia grseca, t. XX. Eusebii Paniphili Ecclesiastica hisloria, lih. II, cap. IX, col. 158 : << Marlyriuni Jacobi apostoli ». Dans ce récit, il n'est pas question du baptême. — Cf. Hollandistes, Acla sanctor. julii, i. VI, p. 9, col. 2.
^ Acta sanctor., ibid., p. 12, col. 2 (ex ms. .Marchianensi).
4 Ibid.
5 Jean Heleth (circa 1182), ÛAns son Ralionale divinoriim officiorum, ch. CXL, attribue à ces deux disciples, assistés de trois autres (ju'il ne nomme pas, la translation du corps de saint Jacques en Espagne. Nos anciens manuscrits substituent aux premiers Ilermogène et Philète. La légende du monastère de Fleury-sur Loire, qui remonterait à l'an 1005. assigne le rôle principal dans celte circonstance à un certain Ctésiphon, compris ailleurs dans les sept collaborateurs de l'apôtre d'Espagne avec Théodore et Athanase, ceux-ci inhumés, disait-on, à côté de leur maître. — Voir F. Fita y A. Fernandc/.-Guerra, Recuerdos de un liaje a !San(iago de Galicia. Madrid 1H82. in-4°. -
6 Cette tradition, défendue par le Hollandiste Guillaume Cuypers Acla sancfor., ibid.. p. 69-1141, a été battue en brèche par le Dominicain Noël Alexandre. [Hist. eccles., t. III, p. 161, éd. in-fol. ^'enise 1778). Elle ne remonterait pas au-delà du neuvième siècle. — \'oir Wetzer u. W'elte's Kirchenlexicon, 2" Aulg., S"*" B., S 774.
désarmer la cruauté de cette reine au nom symbolique. Devenue chrétienne à son tour, elle aurait transformé, disait-on, son palais en église, pour honorer les restes de l'apôtre supplicié i.
Huit cents ans plus tard, alors qu'il n'existait en Gallice aucune trace de cette légende, aucun vestige ni de l'église ni du tombeau, la présence des saintes reliques s'y révéla tout-à-coup au fond d'un bois par des signes lumineux — on a dit une étoile, 5^e//a, pour expliquer le nom du lieu que cette découverte allait immortaliser 2.
Compostelle, en effet, devint dès lors, à l'envi de Jérusalem, un nouveau centre d'attraction pour les âmes dévotes du monde chrétien 3. Au neuvième et au dixième siècle, les pèlerins y affluaient de toutes parts, racontant et chantant sur leur chemin les miracles opérés par leur saint patron ^. Autour d'eux se pressaient les foules émerveillées, sinon toujours convaincues, car il manquait à ces prodigieux récits une sanction qui seule pouvait en imposer la croyance : Tauthenticité canonique.
Cette lacune fut bientôt comblée.
Vers H50 parut sous le nom de Calixte II, mort depuis vingt-cinq ans, un recueil des Miracles de saint Jacques, opuscule précédé d'une lettre où ce pontife en prescrivait la lecture publique, et suivi d'une bulle confirmative d'Honorius II, son successeur immédiat ^. Pendant tout le moyen âge et au-delà, ce petit livre d'édification populaire, reproduit par les copistes, vulgarisé par les prédications, devint pour le pèlerinage un puissant instrument de propagande, grâce à cette double garantie pontificale dont nul ne contestait l'autorité.
Or, l'attribution du livre était fausse, fausses également les prétendues lettres de Calixte et d'Honorius. La critique moderne a fait justice de ces titres
\ ,v^ 1 Acta sanctor. ei Cariulaire précilés.
.y — 2 L'explication de Compostelle (Esp. Composiela) par Cnnipus slellœ élail un jeu d'esprit \ étymologique, rien de plus ; mais on a trouvé mieux . la première syllabe Gom serait l'abrégé de JaCOhus ; et postel consonnant avec tipostolus, Compcslolle voudrait dire Jacobus apostolus. C'est ce que proposait sérieusement labbé \'an Drivai, Bnllelin des Antùjuilés départ, du Pasde-Calais, 18i9-is:)9, p. 382 : Séance du 9 août 1858.
3 Voir Henri Bordier, La Confiserie de Saint-Jacques aux Pèlerins, dans les Mémoires de la Société de l'histoire de Paris, t. I, p. 186-228, et t. II, p. 330-897.
4 L'ancienne chanson latine des pèlerins de Saint-Jacques de Compostelle est reproduite avec traduction dans VHistoire littéraire de la France, t. XXI, p. 276. Pour les chansons françaises^ voir Henri Hordior, loc. cit., t. II, p 384.
5 Voir Jlist. littéraire de la France, t. X, p. 532 ; t, XVI, p. 566-570; t. XXI, p. 272-276.
apocryphes o fabriqués par un imposteur ig-norant o ', fraude pieuse dont les exemples ne sont pas rares, surtout dans l'Iiistoire des dévotions particulières et des cultes locaux 2.
L'Artois connut de bonne heure les légendes de saint Jacques, ainsi qu'en témoig-nent nos plus anciens manuscrits de Marchiennes et de Saint-Vaast -K Pourtant cette dernière abbaye n'avait encore^ à la fin du huitième siècle, aucun autel qui lui lût consacré. Son nom, en effet, ne figure nulle part dans les nombreuses inscriptions versifiées (ju'Alcuin adressa à son ami Tabbé Radon •pour la décoration de ses chapelles », reconstruites après l'incendie de Téglise abbatiale. Mais au douzième siècle, il existait dans l'enclos du monastère, à gauche de cette église et à l'opposite de l'église Saint-Pierre, une chapelle de Saint-Jacques sur laquelle on est très insuffisamment documenté. Nous savons seulement qu'elle avait une porte ouvrant dans le mur d'enceinte méridional du castriini; de sorte que les fidèles de la paroisse adjacente de Saint-Géry y allaient librement se confesser et porter leurs offrandes aux moines.
Les chanoines de Notre-Dame-en-Cité, patrons des cures urbaines, protestèrent contre cette concurrence illicite. Ils eurent gain de cause : la porte fut murée et les moines durent renoncer à recevoir désormais les pénitents des paroisses voisines ainsi que leurs aumônes (1161) ^. Que devint ensuite la chapelle? On Tignore. Il est vraisemblable qu'elle ne survécut pas à cette interdiction.
1 Victor Le Clerc, Histoire littéraire de la France, t. XXI. p. 272.
2 A cette catégorie appartient vraisemblablement un récit de la translation du corps de Vapôtre en Espagne, sous forme de lettre du pape Léon III (795-816). 11 en existe deux rédactions très dissemblables, l'une à l'Escurial, l'autre à la Bibliothèque royale de Madrid. La première inscrit le nom du pape dans une formule de suscription, la seconde ne le donne que dans sa rubrique. Par contre, ce nom ne se voit ni ici, ni là, ni ailleurs dans la copie que nous en a conservée le ms n" 14, fol. 80 V de la Bibliothèque d'Arras. — Voir F. Fita y A. Fernandez- Guerra, Reciierdos, p. 120-125.
3 La Bibliothèque de Douai a liérité des manuscrits de Marchiennes et conséquemmcnt de ceu.v relatifs à saint Jacques-lc-Majeur, qu'ont utilisés les BoUandistes. Ils sont cotés 44, 251, 852. Leurs congénères de la Bibliothèque de Saint-\^aast, devenue la Bibliothèque d'Arras, portent les n"» 14, 178, 307, 573, 600, 679, 73 i. Il faut noter que, si le ms. 734 est du onzième siècle, les feuillets de la fin, de 95 à 115,n"ont été écrits que vers la fin du douzième, sinon même au treizième. Le Catalogue Caron ne signale pas cette addition Quant à celui de Quicherat, il y voit par erreur une (< relation de quelques miracles opérés par saint \'aast », au lieu de saint Jacques. [V . n" 686 de son Catalogne in-4o).
4 Bibl. d'Arras, ms. 734, fol. 91'o et ms 1032, fol. 46vo. _ Cf. D. Martène. Ampliss. collect. t. I, p. 49. Migne, Patrol. Lit., t. CI, col, 741. — E. Duenimler, Poelse latini :e'i Carolini, p. 308, dans les Monnmenla Germaniie hislorica, t. I.
5 Carlalaire de l'abbaye de Saint-Vaast, cd. Van Drivai, p. 1 il et 329 — Bilj. nat. ms 9930 x\° XXVIII, fol 15*". — Le Cartiil. du Chapitre d'Arras, p. 24, éd. A. de Loisne.
A cette même époque se place un événement d'une tout autre importance pour l'objet de cette notice. Depuis cent quarante ans, l'abbaye de Saint-Vaast possédait à Berclau un prieuré où le culte de saint Jacques faisait chaque jour de nouveaux prosélytes. Le bruit s'était en effet répandu que l'église du village recelait le chef de l'apôtre ; et, pour expliquer la présence invraisemblable d'une telle relique dans un aussi pauvre sanctuaire, on disait que l'abbé Léduin, fondateur du prieuré, l'avait jadis soustraite la nuit du trésor de son monastère, puis déposée clandestinement sous l'autel de son établissement rural.
Ces circonstances inspirèrent à Martin, son successeur moderne, la pensée d'authentiquer du même coup cette prétendue soustraction et la relique soustraite elle-même, en revendiquant publiquement son droit de propriété. Dans ce but, il institua sur place une enquête solennelle, où furent convoqués, en même temps que Févêque^ un grand nombre de clercs et de moines. Nous possédons un récit dramatisé de la perquisition ^. La mise en scène, le jeu des incidents, le rôle étrange du moine indicateur averti le premier par des lueurs phosphorescentes — comme à Compostelle, ses investigations à huis-clos et sans témoins ; puis le coup de théâtre de la trouvaille, l'accusation de vol opposée préventivement au soupçon de connivence, le silence du narrateur sur le châtiment du coupable, tout, dans cette manifestation, laisse planer des doutes sur la sincérité de ce chapitre d'histoire.
Quoi qu'il en soit, retrouvée non sous l'autel où était sa place, mais enfouie quelque part dans le sol de la nef, la relique, identifiée quand même, reprit en grande pompe et processionnellement le chemin du monastère d'Arras. Elle arrivait à peine à la porte Saint-Michel, qu'au bruit d'un trésor trouvé sur ses terres le comte de Flandre Philippe accourait aussitôt, armé d'un bâton et suivi de ses gardes, s'emparait de vive force du coffret et l'emportait en toute hâte à la collégiale d'Aire : on sait que toute sa faveur était acquise à cette fondation de Baudouin de Lille, son ancêtre.
Les chanoines de Saint-Pierre reçurent le précieux dépôt avec de grandes démonstrations de joie. Sans perdre de temps, ils instituèrent en son honneur une fête solennelle, où les pèlerins accoururent en foule de tous les points de la Flandre.
On juge du dépit de l'abbé de Saint-Vaast ainsi frustré et humilié. Il appela de cette violence à l'autorité ecclésiastique. Philippe alarmé proposa un arran-
1 Cartul. de Sainl-VaAst, p. J15 et suiv.
gement; Martin lepoussa rolfre avec hauteur et dédain •. Le pape intervint^ écrivit lettres sur lettres; mais Philippe, à son tour, ferma Toreille aux ohjur gâtions comme aux menaces, lîlnfln, après six ans d'une lutte opiniâtre, il (initpar accepter un arbitrage. L'objet du litige fut partagé par moitié entre les deux compétiteurs; le comte eut le sinciput, Saint-Vaast l'occiput, (^est ce dont témoignent encore aujourd'hui l'ancienne collégiale d'Aire et la nouvelle cathédrale d'Arras, respeclivement dépositaires de l'une et de l'autre portion de la reli(jue -.
Cette histoire nous est racontée tout au long dans tleux manuscrits de Saint-Vaast, l'un de la (in du douzième siècle, l'autre du treizième ^. On la
1 Sa lettre est reproduite dans ce récit p. 123. Plus loin, p. 139, l'éditeur du CarluUire nous parle d'une autre lettre de Martin relative au voyage du comte Philippe en Espagne, lettre « qui se trouve, dit-il, vers la fin du Gartulaire » et sera imprimée à la place qu'elle occupe. Or, cette lettre n'existe nulle part. D'où vient donc le quiproquo ? D'un passage mal compris d'Arnoldus Rayssius cité par le Bollandiste, t. I januarii, p. 158, § i et julii, t. VI, p. 23 : Licet non exprimet Wimanus, etc., ut diserte narrât Martinus Wirnano coœvus in qiiadam epistola; additque Philippuni Flandrix comitem profectum fuisse Coniposlellam... Le mot additque se rapporte ici à Guiman et non pas à Martin : méprise qui explique l'hypothèse, mais n'excuse pas l'affirmation.
J'ajoute qu'Arnoul de Raisse se trompe à son tour en invoquant ici le témoignage de Guimar : son Gartulaire de Saint-^'aast ne dit pas un mot du voyage de Philippe à Gompostelle. L'auteur n'est pas moins inexact lorsqu'il avance dans ce même passage que la donation du chef de saint Jacques faite par Gharles le Ghauve aux moines de cette abbaye est attestée par des documents antérieurs à Guiman. Gcs documents sont une pure invention. En réalité, la donation prétendue ne l'epose que sur l'on ne sait quelle tradition monacale, qui l'attribuait vaguement aux rois de France, ses bienfaiteurs, avec d'autres du même genre, mais sans rien préciser, pas même la race du donateur. — Voir Cartulaire, p. 114.
2 Bien qu'il eût obtenu, paraît-il, le << rétablissement •> de la relique à la porte S*-Michel, là où le rapt avait eu lieu, le partage n'en était pas moins un échec pour l'abbé Martin. G'est pourquoi les documents de Saint-A'aast cherchent à l'atténuer, en nous disant qu'il ne fut cédé à la collégiale qu'une petite partie du crâne, modica pars. Un siècle plus tard, le prévôt d'Aire Jean Aleran, informé de l'inexactitude de ce compte rendu officiel, en remania la partie qui le concernait, pour la mettre d'accord avec le témoignage de la relique elle-même. Mais, en admettant que ce témoignage s'impose, il n'en va pas ainsi du remaniement. L'auteur nous dit, par exemple, que si Philippe accepta la transaction, c'est qu'il devait partir en guerre contre le comte de Hollande. Cartul. de Vahbaye de Saint-Vaast, p. 125 note). Or, lorsque le partage eut lieu (déc. ll"2), il y avait six ans que le comte Florent, vaincu et fait prisonnier, avait dû subir la loi de son adversaire. En dehors du point de fait, ce remaniement est donc sujet à caution. Il a été publié en 1861 par F. Morand, Revue des Sociétés savantes, 2- série, t. V : janvier-juin, p. 491-511 ; toutefois, il il avait été utilisé déjà par les Bollandistes ; et, avant eux, par Arnoul de Raisse, Hierogazophylac. Belg., p. 404, et par le P. Malbrancq L'auteur du De Morinis, t. III, liv. X, ch. XXI, p. 26 et ch. XXVI, p. 294, expose le litige et commente la sentence, judieium Salomonicum, comme il l'appelle. : on peut croire qu'un vrai jugement de Salomon aurait su prévenir ce nouveau débat sur une question de prééminence entre le sinciput d'Aire et l'occiput de Saint-Vaast ; il suffisait pour cela de partager le crâne dans l'autre sens, c'est-à-dire verticalement.
3 A'^oir p. 3, note 3. — Gf. Dom Devienne, Hist. d'Artois, 2' partie, p. 112-117. Le Gentil, Le Vieil Arras, p. 20. Lecesne, Histoire d'Arras, t. I, p. 82-93.
trouve ég-alement insérée dans les deux copies que nous possédons de rancien Cartulaire de l'abbaye (xv® et xvi' s.), où le contexte lui donne toutes les apparences d'un hors-d'œuvre. Elle sort en effet par sa forme, par ses dimensions et par son objet du cadre utilitaire adopté par Guiman en 1170, tandis que son prologue et sa conclusion rappellent les anciens panégyriques de la Vie des Saints.
Rien donc n'en autorise l'attribution à l'auteur même du Cartulaire. OEuvre anonyme d'un moine quelconque, monachus quispiam S. Vedasti, comme l'a dit le BoUandiste, on ne sait ni quand ni par qui cet appendice a bien pu être joint au catalogue des reliques inséré dans le travail de Guiman. En tout cas, sa rédaction est certainement postérieure à la mort du pape Alexandre III, felicis memorie (1181), vraisemblablemejit à celle du comte Philippe, qu'elle traite de tyrannus (1191). Notons y encore cette affirmation suggestive, que depuis l'inauguration de la châsse (1175), la ferveur des fidèles ne s'est pas refroidie « jusqu'à ce jour » usque in hodlernum dieni : un notable intervalle devait donc séparer les deux époques. Enfin une erreur de comput applique à l'année 1166 le calendrier de 1194. Cette inadvertence de l'auteur ne trahirait-elle pas la vraie date de l'œuvre, ou du moins celle de son dernier remaniement i?
Car il est à noter qu'au récit primitif est venue plus tard s'adjoindre un épilogue: le voyage en Espagne qu'aurait entrepris le comte Philippe en 1173, afin de vérifier personnellement, au tombeau même de l'apôtre, l'authenticité du chef de Berclau. Outre que ce prétendu voyage n'a laissé de traces dans auf^un autre document, dans aucune chronique, chose plus surprenante, le Cartulaire de Saint- Vaast Tignore absolument : le paragraphe y relatif ne figure pas dans le texte qu'il nous a conservé. Ce silence est significatif; il permet de voir dans cette anecdote une fiction intercalée après coup dans la leçon des autres manuscrits, en vue d'exalter la relique d'Arras et de l'opposer au pèlerinage de Compostelle.
1 L'enlèvement de la relique par le comte de Flandres est ainsi daté : Erat aufein feria sexta que XIII Knlendas junii in craslinum Dominice Ascensionis illuxerat, anniis incarnali Vei^bi M. C.LX. VI, hora diei quasi septima, c'est-à-dire vendredi 20 mai, lendemain de rAscrnsion 1166, ce qui suppose Pâques tombant le 10 avril. Or, de 1150 à 1200, Pâques ne tombe à cette date qu'une seule fois, en 1194. La notation ci-dessus est donc fausse pour 1166. Pour la rectifier, le P. Malbrancq. De Morinis, t. III, p 269, au lieu de A77/ Kal., suppose d'abord III Kal : puis il propose de remplacer III Kalendas par /// nouas, qui correspond, en efl'et, au vendredi 3 juin, lendemain de l'Ascension en 1166 (Pâques le 21 avril). C'est une solution, mais quelles métamorphoses du texte !
~ il —
Ces compétitions étaient dans les mœurs du temps; aussi ne manquèrentelles pas à la vogue du célèbre sanctuaire d'Espagne. Nombreuses étaient les églises possédant, disaient-elles, qui le corps, qui le chef de l'apôtre décapité. On cite en France : Angers, Grenoble (Echerolles), Toulouse; en Italie, Amalfi Rome, Pistoie, Venise, Vérone, Valenza, Zibido. Le P. Guillaume Cuypers a fait justice de ces prétentions rivales i. Cependant le Bollandiste flamand penche en faveur d'Arras. Mais une présomption n'est pas une preuve. Aussi le P. Fita sans s'y arrêter, se contente-t-il de dire un mot en j)assant d'un « fragment de crâne » enLié, dit-il, à l'abbaye de Saint-Vaast au temps de Charles le Chauve 2». Bien maigre concession à la tradition artésienne, ce simple fragment !
En revanche, le savant espagnol nous décrit minutieusement certaines reliques d'Italie et d'Espagne dont l'authenticité lui paraît incontestable. Elles comprennent trois ossicules du crâne conservés à Pistoie 3, à Tolède -* et à Sahagun '% le premier remontant à 1145, le dernier au-delà de 1078. Ces fragments ont-ils appartenu au crâne de Berclau ? Voilà ce qu'il serait intéressant de constater.
Mais à quoi bon insister sur ces problèmes, lorsqu'au manque de données positives et vraiment historiques sur les origines s'ajoute l'impossibilité des vérifications nécessaires pour les résoudre ? Dans ces conditions, on peut échafauder des conjectures, on n'atteindra jamais à la certitude.
1 Acta sanctorum Julii, loc.cit. p. 19, 22 et suiv.
Le P. Cuypers, pour justifier la tradition d'Arras, défie Composlelle de montrer le chef de saint Jacques-le-Majeur. lActa, loco. cit.). Gomment à cette date (1729), le défi aurait-il pu être relevé ? Plus d'un siècle et demi auparavant, lorsque le corsaire Francis Drake débarqua à La Corogne en 1588, Tarchevêque de Compostelle, pris de peur, fit desceller précipitamment la crypte où gisaient côte à côte l'apôtre et doux de ses disciples, Théodore et Athanase. Il enveloppa pêlemêle dans de blancs linceuls tous les ossements qu'il y trouva, puis ces friables reliques furent transportées en toute hâte et cachées à Oj-ense. Par la suite, elles reprirent leur ancienne place, dans cet état d'émietlement et de confusion où les a retrouvées de nos jours la commission scientifique nommée en IN79 par le cardinal archevêque Miguel Paya y Rico pour en examiner et classer les multiples débris. Le rapport officiel a été publié par le P. Fita, loc . cit. Appendice I p. 109-111. '
2 « Un fragmento de esta cabeza pasô en liempo de Carlos el Calvo al monasterio de San Vedasto ». — Recuerdos, p. 87, note 1.
3 « La reliquia de Pistoya, que es un fragmenio de crâneo, mide 2 centimetros de largo por 29 milimetros de ancho ». — Ihid, p. 100. — Cf. Acta sanctor. Julii, t. VI, p. 25, ,i< VIII.
4 << La reliquia de Santiago en la catedral de Toledo es un fragmento de la cabeza... Mide por le mas ancho 5 centimelios ; por le mas alto, 4 ». — Ibid , p. 99.
5 « Cortisimos visos de autealicidad ofrece la reliquia del crâneo que se venera actualmente en la iglcsia parroquial de Santiago de la villa de Sahagûn, provincia de Léon .... un huesecito de la parte supcrior del crâneo » — Ibid. p 103.
L'HOPITAL SAINT-JACQUES
Après la chapelle monacale de S'-Jacques, le premier établissement fondé à Arras sous ce vocable est l'hôpital S'-Jacques, qui occupait l'ang-le de la rue de Grauechon (des Agaches) sur celle de TEstrée (S^-Aubert prolongée). Les historiens d'Arras, à la suite d'Harbaville, lui donnent pour fondateur Nicolas de Rullecourt et pour date initiale 1218 i. A son tour, l'auteur du Mémorial historique appelle en garantie de cette attribution le Chronicon Belgicum de Ferry de Locre 2. Or^ la référence vise un acte de donation et vente au profit de l'hôpital, ce qui supposerait, au contraire, l'antériorité de sa fondation, dont il n^existe d'ailleurs aucun autre témoignage.
Au quatorzième siècle, on expliquait autrement cette origine ; un document officiel lui donnait pour auteurs deux bourgeois d'Arras^ Raoul Durant et sa femme Adeluie as Paus, fondateurs également de l'hôpital S^-Julien, voire même de l'abbaye du Vivier, si Ton en croyait cette assertion paradoxale ^.
1 Cet acte a été copié par D. Queinsert d'après l'original. Bibl. nat., coll. Moreau, Charles, l. 125, p. 86. Voir Mémorial historique, t. I, p. 68 ; t. II, p. 301. — Cf. Bibliothèque d'Arras, ms. 1037, t. II, p. 339. — Il s'agit ici de Rullecourt-lès-Avesncs, aujourd'hui Grand-Rullecourl (et non de BuUecourt). Deux actes relatifs à ces origines et deux autres à des acquisitions diverses de l'hôpital sont imprimés dans le recueil inachevé, et non signé, qui porte pour titre Invenlaire chronologique des Charles de la Ville d'Arras, n°' XVII, XXVIII, XXXII, XLIX. A la première de ces chartes, notification d'une vente de 1240, pend le sceau du maître de l'hôpital : une grande coquille avec légende presque entièrement détruite. Il est reproduit dans nolve Sigilloqr. d'Arras, pi. XIII 1, avec deux autres, 2 et 3, dont le dernier (une matrice du xv« siècle), porte l'effigie de S' Jacques, toute semblable à celle que André Lancquier peignit en 1602 d^ns son tableau des mayeurs. C'est à cette confrérie que semble l'attribuer sa légende : Suhl aux confrères de saint Jacque d'Auras
3 D'après le Nécrologe de la Confrérie des Jongleurs, Adeluia (as Paus) mourut fin septembre 1235. Par acte du.... 1236, dont l'original existe dans nos Archives communales, Jean Crespin le jeune renonça envers les exécuteurs testamentaires de la défunte et les frères de l'hôpital S'- Jacques à toutes contestations au sujet de la maison en face de l'église S'-Aubcrt (ante Scm Auherlum) (jue celle-ci leur avait léguée. Or, comme un document original do ce temps-là (Bibl. nat., Lat. 10972, fol. 13,'"'') place ante templum, devant l'église, la maison adjacente au moulin de Canteraine dite le petit hôpital S^-Jacques, c'est tiès vraisemblablement cette annexe qui faisait l'objet de la donation de 1235 et valut à Raoul Durant et Adeluie sa femme le titre de fondateurs. C'est pour quelque raison analogue, et contre toute évidence, qu'on les voit substitués à Euslache de Neuville, le véritable fondateur de l'abbaye du V^ivier.
Le renseignement nous est fourni par une très curieuse enquête du bailli d'Arras sur les couvents et hôpitaux de la ville et de la banlieue. Le document n'a pas de date ; mais comme il est d'une part antérieur à Tépiscopat de 1 hierry de Hérisson, de l'autre postérieur à la fondation du couvent de la Thieuloie, il se place nécessairement entre 1324 et 1329 ; il émane donc du bailli Aleaume Caclieleu.
Malgré quelques incertitudes quant aux premiers fondateurs de ces établissements, parfois confondus sous ce nom avec les continuateurs et bienfaiteurs de l'œuvre, on y trouve une statistique des plus curieuses sur leur personnel et leurs ressources à cette époque. On en jugera par l'extrait suivant, ([ue l'abbé Proyart a déjà publié :
(( Li hospilaus saiiil .Iakemes fonda Raouls Diirans et se feme bourgois d'Arras, S'il est mestiers, eskevin y prendent warde. Si sont \'I homes et A II fenies, et a cascuns VII niencaus de blé Tan pour sen vivre. Si n'ont que veslir ne que cauchier de le maison, ne que boire, mais il ont III fois le semaine potaj^e a hure ou a oile et au diemence char, et aucunes fois y falent. Si y herberghe on toutes les nuis en II parties, a l'une partie povres clers et povres prestres en biaus lis et blans dusques a XII, et en l'autre partie tous autres povres souffîsamenl. Et au coukier ont a cauller, s'il en ont mestier, et a souper des biens de le maison. Si y a II variés et III meskines pour servir pour tout. S'est li maisons en povre paine et doivent par droite poverté bien XXXII lib. par. Si doit li maisons de rente C sols cascun an el ne porroient vuivre se on ne les pourcachoit pai- le ville et par les églises III fois le semaine '. »
Les quêtes étaient, comme on voit^ la principale ressource de la maison. Ses messagers, niintii^ parcouraient le diocèse avec des lettres de l'évêque et autres recommandations plus ou moins authentiques, dont nous avons trois spécimens du treizième siècle 2. Nous possédons en outre un curieux prospectus contenant
1 Archives du Pas-de-Calais, A. 899.
2 10 Lettres du mayeur de la charité des Ardents, de juin 1248, recommandant aux fidèles le quéleur (nuntiiis) du pauvre hôpital S^-Jacques, porteur des présentes, et les associant, en retour de leurs aumônes, à toutes les messes, prières et bonnes œuvres de ladite charité. — Archives de l'hôpital St-Jean-en-Lestrée, S^-Jàcques, copie du XIII' siècle — Un texte très défectueux de cette pièce a été publié d'après le registre de Philippe Tieulaine par Ch. de Linas, La Confrérie de N.-D. des Ardents, p. 80, puis par Louis Cavrois, Carliilaire de X.-D. des Ardenls, p. 115.
2" Lettres de même teneur adressées par l'évêque d'Arras Jacques de Dinant, le vendredi après la S'-Denis 1255 (15 octobre à tous les doyens de chrétienté et prêtres du diocèse, les invitant à prêter assistance au quêteur de l'hôpital S'-Jacques et accordant trente jours d'indulgence à quiconque aura accompagné son aumône de la confession de ses péchés. — Ibid., original, sceau enlevé. Inédit.
Nous possédons une charte semblable de Jean (de Courlenay., archevêque de Reims, recommandant l'hôpital S'-Julien à la générosité des fidèles des diocèses d'Arras, d'Amiens, de Cambrai
le détail et la soirune des avantages spirituels que le quêteur de S^-Jacques olfrait aux fidèles en échange de leurs libéralités ^ Son porteur de reliques annonçait, au quinzième siècle, celles de S^* Marguerite et même un morceau de la vraie croix 2.
Hôtel de passage pour les prêtres, les clercs et les pèlerins sans gîte^ asile de nuit pour les pauvres, logés surtout à l'annexe de la rue S*-Aubert, près du moulin de Ganteraine^ Thôpital, aménagé pour ce double service dès le milieu du treizième siècle, entretenait, comme les autres hôpitaux, un certain nombre de prébendiers pour lesquels il était une sorte de maison de retraite. Leur nombre variait avec les circonstances : au quatorzième siècle, on y comptoit six hommes et sept femmes, plus deux valets et trois servantes. Les hommes ou frères, subordonnés au maître, rector ou gouverneur, en administraient le temporel ; les femmes ou sœurs s'occupaient de l'intérieur avec une maîtresse ou directrice quelquefois nommée prieure, elle même dépendant du maître. Chaque année, un receveur nommé par l'échevinage lui rendait ses comptes, dont plusieurs du quinzième siècle sont conservés dans nos archives communales.
Ces noms de frères, rendus, sœurs, prieures ont fait dire à l'auteur du Chronicon Belgicum que Thôpital était gouverné par des religieux et les historiens d^Arras l'ont répété. On se tromperait pourtant si Ton prenait le mot au pied de la lettre. Il ne s'agit pas ici d'un ordre monastique ayant reçu la direction de
et de Thérouanne. Le parchemin porte la trace d'un sceau pendant. Cette charte est fausse. Elle est, en effet, datée d'Arras le lundi après l'Exaltation de la S^*-Groix 1270. La fête (14 septembre) tombant cette année là un dimanche, c'est donc le lundi 15 septembre 1270 que l'archevêque aurait donné ces lettres. Or, il était mort le 17 août précédent! On s'est trompé de mois: les faussaires ont heureusement de ces distractions.
1 Cet aide-mémoire du quêteur consiste en un morceau de parchemin sur lequel il est écrit : « Dominus papa omnibus benefactoribus hospitalis S. Jacobi juxta S. Aubertum in Attrebato, in quo pauperes clerici et alii pauperes et peregrini reiiciuntur, decem dies de injunclis sibi penitentiis misericorditer relaxât; Odo legatus viginti ; archiepiscopus Remensis viginti; episcopus Atrebatensis triginta; vota fracta, si ad ea redierint; peccata oblita ; offensas patrum et matrum sine manuum injectione. Archiepiscopus de Galice participationem causa peregrinationis ecclesiesue concedtt. Abbas S. Vedesti, abbas de Aroaisse, abbas de Monte S. Eligii, abbas de Henin, Abbas de Cokes, abbas de Vauceles, abbas de Claromarisco, abbas de Aucort, abbas de Loncpont, abbas S. Walerici, abbas S. Johannis Morinensis, abbas S. Andrée Cameracensis, abbas S. Quentini, abbas S. Amandi, abbatissa de Eslruen, abbatissa de Vivario, abbatissa de Braella participationem omnium bonorum, Jejuniorum.elemosinarum, vigiliarum, missarum que fiunt in abbatiis suis et in membris carundem concedunt. Fratres predicatores S/Jacobi, fratres minores, fratres Trinitatis, fratres et sorores ejusdem hospitalis... et bénéficia que fiunt et de cetero lient in domo sua concedunt.
Summa missarum Vm (quinque millia) ; summa dierum IIII»». (Octoginta). — Ibid.
2 Archives comm.. Compte de l'hôpital S*-JacqiieSy année 1430-1431.
l'hôpital. Ces frères étaient simplement des confrères hospitaliers; il en était de même pour les sœurs. Tous y vivaient nécessairement en célibat, soumis à une règ-le commune pour les pratiques religieuses comme pour le reste, et c'est en quoi leur vie quotidienne rappelait l'organisation claustrale. Affranchis d'ailleurs des vœux solennels, ces congréganistes pouvaient à leur g-ré quitter l'hôpital en cédant leur prébende ou en la vendant, ainsi que nos Archives en offrent de nombreux exemples.
Les échevins ayant la haute main sur les hôpitaux, il leur appartenait de pourvoir aux vacances produites par le décès des titulaires. On les voit d'ancienneté se partager les avantages de l'opération, en exerçant ce droit à tour de rôle, dans l'ordre que leur assignait un roulement établi par le sort au commencement de chaque échevinage.
L'échevin auquel un pain d'hôpital venait <i échoir en disposait sa vie durant. C'était là un des petits bénéfices de la magistrature urbaine, et ce n'était pas le seul.
Cette coutume fut abolie après l'élection de l'échevinage annuel du 31 octobre 1414, lorsqu'il fut décidé d'abord que les maire et eschevins, y compris les argentiers (ils étaient deux et réclamaient l'assimilation) « seroient vestus d'une (même) livrée », c'est-à-dire de robes pareilles; « et les autrez officierz, à l'ordenance de Mess, maieur et eschevins » ; ensuite « que les pains que soloient avoir eschevins se venderoient au prouffît de le ville ».
Pour compenser les frais de ces robes de parure uniformes assignées aux officiers municipaux et pourvoir à la livrée ordinaire de leurs sous-officiers (( les pains d'hôpitaux, prouvendes et mansions » vacants furent désormais vendus aux enchères publiques de la bretêque i.
Ni les pauvres ni Thôpital ne gagnèrent à ce changement. Si la situation de S'-Jacques était déjà précaire au quatorzième siècle, comme on l'a vu par l'enquête, il ne semble pas qu'elle fut plus brillante au seizième. Dès avril 1464, on avait dû vendre à rente perpétuelle « la maison nommée Le Petit hôpital^ tenant au goulot de S* Aubert et faisant coin de la ruelle de la maison et four
l « Primes fu ordonné par l'ordonnance de noslre redoublé seigneur Monsg'" le duc de Hourgongne, conte de Flandres et d'Artois, le gouverneur d'Arras et autrez officierz, que les maire, eschevins et argentiers seroient vestus de une livrée^ et les autrez officierz à l'ordonnance de mess, maieur et eschevins ; et les pains se venderont au prouffit de le ville, que soloient avoir eschevins. » — Archives comm., Reg. mém. \\ côté A, fol. 46r*. — Cf. ibid. Reg. aux embrevures, Janv. liI8 n. si., -20 juin 1419, p 117.
de Ganteraine '. En lo33, sou revenu était de 77 liv. 9 s. 6 den., et sa dépense, tant en rentes foncières que bois, braise, poix, paille, chandelle, huile, etc., avec le salaire du concierge, montait à 33 liv. 13 s. 1 den., laissant un actif de 44 liv. 16 s. 6 den. pour les gros ouvrages et réparations 2.
Or, vingt ans après ses bâtiments tombaient en ruine et la clientèle lui faisait défaut, lorsque les sœurs grises de Saint-Pol, fuyant devant l'incendie de leur couvent par les Français, vinrent au nombre de douze ou quatorze demander aux échevins d'Arras de pouvoir s'y installer. On les y autorisa, sous condition toutefois qu'elles prendraient l'engagement de soigner à domicile les bourgeois malades^ « et de ne pas mendier par besache occultement ne autrement ». Wallerand Gallouart, gardien de cette maison depuis plus de quarante ans, dut être congédié ; mais ses gages annuels lui furent maintenus et même portés de 4 livres à 10 livres comme dédommagement ^.
Ces anciennes fondations charitables, insuffisamment dotées, avaient beaucoup perdu de leur utilité première; leurs maisons étaient trop nombreuses et d'un entretien très onéreux. Aussi l'administration communale résolut-elle de s'alléger d'une partie de ce fardeau. Elle y fut autorisée par lettres de Charles- Quint du 9 avril 1554, dont l'extrait suivant nous dispensera d'entrer dans plus de détails sur la suppression de l'hôpital Saint-Jacques :
(( Charles, par la divine clémence, etc. Receue avons Thumble supplication de nos bien amezlesmayeuret eschevins de nostre ville d'Arrascontenantcomme entre autres biens compétaiis aux hospitaux nommez de Sainct-Jacques, Sainct-Julien et de la Ma^delaine fondez en notre ville, desquelz ilz ont Tadministration, sont plusieurs maisons situées en nostre dicte ville, dont aucunes ont cy-devant esté applicquées à usaige d'hospital pour y logier pèlerins passans leur chemin et malades, et le revenu procédant des autres a esté applicqué à Tentretenement desditz hospitaulx ; mais par succession de temps la pluspart desdictes maisons sont grandement détériorées et pour le présent fort caducques, non fréquentées de pèlerins passans ou malades, lesquelz, comme il faict à présumer, ont plus désiré converser le grand hospital d'Arras fondé par noz prédécesseurs, desdié ensamble pour y recepvoir pellerins passans et malades, comme aussi
J Ibid. Reg. inéni. /A', fol. b^°. — Le four et le moulin de Ganteraine, rue S'-Aubert, sont marqués en bleu sur le plan de Desailly publié en 1859 par l'archiviste A. Godin. Mais au lieu de ces deux fiefs de Tabbaye de S'^-Vaast, le Répertoire de ce plan, n» 271, place en cet endroit le Cheflieu du gàule sans soire (lis. gaule de Sançoirre ou Sancerre), qui était au Wetz-Damain. Le plan original des Archives n'a pu commettre une telle méprise.
2 Archives du Nord, Portefeuille Artois, ,Ybis; Subsides ecclésiastiques.
3 Archives comm., Reg. mém. XIV, fol. 235ï"°, 14 déc. 1533.
est uii^ aultre hospital des maieur et confrères de Saint-Jacques, de sorte que la pluspart desdictes maisons ne rendent ou apportent aucun [prouffitjausditz hospitaulx, mais chascun an pour icelles convient supporter grand frais, mises et charfçes, tant pour leur entretenement et ouvraiges que réparations ordinaires, traictement du
concierge et garde desdictes maisons auroient résolu et advisé vendre et
aliéner lesdictes maisons, en réservant Tune d'icelles seulement, la plus propice et commode pour, estant réparée deiiement en forme d'hospital général, y recepvoir et
loger doresenavant povres, pèlerins passans ou malades, chartriers et aultres
Octroyons qu'ilz puissent vendre toutes les maisons sus mentionnées appartenans ausditz trois hospitaux de S^-Jacques, S^ Julien et de la Magdelaine, en réservant et
retenant tant seullement la maison et hospital nommé des Ghariotz auquel se
mettront autant de couches et lictz que ordinairement et anciennement avoit es susditz trois hospitaulx, qu'estoient en nombre de trente deux couches furnies de lictz et linceulx et couvertures, pour audit général hospital doresenavant recepvoir et loger pèlerins passans et malades, ainsi que Ton estoit tenu de faire esditz trois hospitaulx...» 9 avril 1554 i.
Notre histoire locale est tombée ici dans une étrange méprise. On lit partout qu'en 1494 l'hôpital S'-Jacques fut transféré de la paroisse S'-Aubert auprès de l'église S'^^-Croix^ dans un immeuble dont il avait fait l'acquisition. C'est ainsi qu'une confusion inexplicable à tous égards entre deux établissements absolument étrangers Tun à l'autre, a fait de la suppression du premier un simple déplacement, qui, en l'identifiant au second, prolonge indûment son existence 2. Comme vient de l'indiquer déjà l'acte qui précède, on va voir par ce qui suit que rien ne justifie cette conception.
Alors que, supprimant l'hôpital de S'-Jacques et deux autres, Téchevinage transférait leurs trente-deux lits à l'hôpital Achariot transformé en hôpital
1 Ibid., fol. 240.
2 Le P. Ignace, ms. 1037, t. Il, p. 339. et ms. 1039, L. III. p. 468. — Harbaville, Mémorial histor., t. I, p. 68. — Proyart, Notice sur les Eiabliss. de bienfaisance, p. 43, — Idem, Notice sur le Saint-Cierge d'Arras, p. 21. — A. d'IIéricourt et Godin, Les Rues d'Arras, t. I, p. 128 et t. II. p. 359-362. — A. de Cardevacque, Lahbaye de St-Vaast, t. I, p. 166. — C. Le Gentil, Le Vieil Arras, p, 351. — A, Terninck, Arras, p. 98. — G. de Hauteclocque, Mém. de l'Acad. d'Arras, 2m« série, t. XllI (1882), p. 29, n. 3.
général, il existait à Arras une très vieille confrérie de S'-Jacques, installée depuis soixante ans seulement dans l'ancien hôtel de Hely, derrière l'église Sainte-Croix, où s'ouvrait sa porte cochère. C'était un vaste manoir, comprenant maison manable, salle, chambres, chapelle, cimetière, jardins et dépendances. Raimon de Rely dit Morel, chevalier, bourgeois d'Arras, marié à Jeanne du Luiton, la possédait en 1382, 1395, etc.
Elle échut vers 1427 à Martin son petit-fils, alors âgé de cinq ans, fils unique orphelin de Jean de Rely dit Griffon et de Jeanne de Happlincourt.
Ce Martin de Rely dit le Bon, chevalier, seigneur de Rely et de Goyencourten-Santers, par acte passé à Amiens devant auditeurs royaux le 10 avril 1494, vendit son hôtel d'Arras avec ses dépendances, pour la somme de huit cents livres, à Henry Lallart niayeur, Jean Lefebvre chapelain, et Jean Petit confrère, agissant conjointement au nom de leur confrérie de Saint-Jacques. Le vendeur se réservait la propriété d'une maison avec grange attenante, situées au bout du jardin, plus la jouissance sa vie durant des deux oratoires ménagés dans la chapelle, l'un au rez-de-chaussée, l'autre à l'étage. 11 était d'ailleurs stipulé que cette vente ne conférait aux acheteurs aucune seigneurie sur les fondations de messes de la chapelle, non plus que sur tout ce qui concerne les choses sacrées i.
Cette chapelle remontait haut; elle avait été fondée en octobre 1243 par Adam Esturjon, descendant d'une riche famille bourgeoise déjà établie à cette même place en 1170. comme on le voit iiu pouillé des rentes foncières de l'abbaye inséré au cartulaire de Guiman : Adam Sturions. infirmarlo VI den» et 1 cap. -. Outre son hôtel d'Arras, Adam possédait le manoir de Bellemotte à Blangy, qui échut après lui à Jacques Esturjon, puis à Baude le Normant. Il mourut en 12r/7. salué par un poète artésien dans une moralité sur le néant des richesses ^.
A la chapelle Esturjon, que le peuple transforma en Escourgeon, était attaché le bénéfice d'un chapelain perpétuel, dont le presbytère faisait le coin
1 11 nexiste plus qu'une copie modenie de cet acte (Arch. eonim., TiG. T. dont la partie essentielle a été imprimée dans le Mémoire pour MM. Briois d'Angre et d'Hiilluch. pièces justificatives, seconde partie, p. 5, n» 1 i, — D'après Tusa^^e, l'oratoire supérieur servait au seigneur et à sa famille, celui d'en bas à la domesticité. \'oir le plan de l'IiAtel à la fin de cette notice.
2 P. 238 de lédilion Van Drivai.
3 A. Jeanroy et H. Guy, Chansons et Dits artésiens, pièce IV, p. iO. — Cf. notre article sur La Satire à Arras dans le Moyen-Age, année 1899. p. 25") (p. 20 du tirage à part;.
de la rue du Croissant sur celle de la Vieille-Vintaine, côté de la Meule de Moulin. Le premier titulaire dont on connaisse le nom est sire Andrieu en 1382 1.
La confrérie de Saint-Jacques en Sainte-Croix remontait à une non moins haute antiquité. Il en est fait mention dans une pièce satirique composée vers 1260 par un poète anonyme d'Arras, qui met en scène
Li frère de Saint Jacque a che caperon jurant.
Ces confrères de S^-Jacques au grand chapeau étaient des flamands immigrés, colonie industrielle établie aux environs du Marché-au-Filé et dans les basses rues adjacentes. Us étaient paroissiens de Sainte-Croix et c'est un chapelain de cette église qui administrait au spirituel la confrérie à laquelle ils appartenaient :
Il lit de Sainte-Crois le capelain mander 2
Y avait-il dès ce temps-là un lien quelconque entre la confrérie de Saint- Jacques et la chapelle Esturjon? Peut-être, mais je ne connais rien qui permette de l'affirmer. On comprend d'ailleurs combien doivent être rares dans nos Archives les documents anciens relatifs à une institution de ce genre ; aussi nous faut-il franchir une lacune d'un siècle et demi et descendre jusqu'au quinzième pour en ressaisir la trace.
Par acte du 14 septembre 1416 passé devant échevins, «Jehan Fournier, maieur de le carité S^- Jacque, et les confrères d'icelle, ou nom et prouflit de ledicte carité », prêtent vingt-six écus d'or à Simon Finet et Jacote Ravenote sa femme, et à Henry de Pontieu et Marie de Sammer sa femme, tous bourgeois d'Arras et membres de la confrérie. On voit par là qu'elle existait toujours, qu'elle avait certains rt;venus, une caisse commune et la capacité civile ^. Où était son siège? on l'ignore ; sans doute dans quelque chapelle paroissiale, car on ne voit pas qu'elle ait possédé alors aucun immeuble.
1 Mém. de V Académie d'Arras, l. XXXVI (1866^ p. 375 : Rentes sur les maisons, etc., '"" tour de la paroisse Stc-Croix.
2 Voir notre Introduction au Livre rouge de la \'intaine, dans le Bulletin historique du Ministère, année 1898 (p. 38-39 du tirage à part^, et La Satire à Arras, loc. cit., année 1900, p. 131 (p. 81 du tirage à part).
3 Archives comm., Beg. aux embrevures^ fol. I33.
Quarante ans plus tard, le 8 juin 1456, Simon le Gaudrelier dit Le Cocq, agissant au nom de la confrérie de S*-Jacques, obtenait une « commission du parlement au sujet d'une contestation survenue entre elle et le curé de S'-Jeanen-Ronville, pour la chandelle que les confrères avaient coutume de mettre dans cette église ». Nous n'avons sur ce débat d'autre renseignement que cette analyse insuffisante de la pièce aujourd'hui disparue.
L'une des parties en cause étant le curé d'une autre paroisse, on pourrait se demander si la confrérie dont il s'agit est bien celle de S'-Jacques en Sainte- Croix. Personne n'en doutera quand on saura que cette pièce appartenait à ses propres archives, dont l'inventaire dressé le 3 septembre 1 781 nous en a conservé la description ' .
L'acquisition de 1494 transforma la confrérie en donnant à son influence restreinte une extension nouvelle. Maintenant qu'elle était propriétaire non seulement d'une chapelle, mais d'un hôtel où les pèlerins pourraient être hébergés, l'hôtel prit le nom charitable d'hôpital S'-Jacques. Sur Tétendue de cette hospitalité et la fréquentation des pèlerins, nous ne savons absolument rien, non plus (|ue sur l'ancien aménagement des locaux, les conditions d'admission des confrères, les revenus de Tassociation, son organisation économique, le nombre de ses membres, etc. Les comptes de la confrérie nous manquent, sauf pour les dernières années de son existence ; or, ce n'est pas avec des informations éparses, glanées çà et là au hasard des recherches, qu'on peut suppléer au manque de ces documents essentiels irréparablement détruits ^.
Il en est un surtout dont la perte nous est particulièrement sensible : le texte des statuts de la confrérie, liomologués par l'échevinage le 4 juillet 1498. Coté dans l'inventaire et versé aux archives communales, il en a été enlevé, comme l'ont été les deux listes des majeurs qu'un heureux hasard a réintégrées depuis dans nos dépôts. Si la même chance nous rend un jour les statuts, ce qu'à Dieu plaise! ils nous aideront sans doute à comprendre ce que l'on entendait au juste par pèlerin de S'-Jacques dans les conditions d'admissibilité à la confrérie.
Il n'est pas douteux que, parmi les membres, il s'en trouvait bon nombre qui avaient visité personnellement Compostelle ; même après le moyen âge et iusqu'au dix-huitième siècle, cette dévotion n'était pas rare en Artois : les
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testaments, les épitaphes, les entravestissements même en donnent la preuve. Mais comme il n'était pas loisible à tout le monde d'effectuer en personne un aussi long- voyage, on le faisait faire par procuration ; des pèlerins gag-és s'en chargeaient. C'est sans doute à ce titre que nous voyons deux bourgeois, Jean le Boucher et Pierre de le Disme, celui-ci, mayeur-chanteur de la confrérie des Ardents, partir en 1489 pour S'-Jacques : la peste régnait alors à Arras.Ni l'un ni l'autre n'en revinrent i.
Il est permis de croire que beaucoup de confrères avaient fait ainsi leur pèlerinage, soit par Tintermédiaire de remplaçants individuels, soit en se cotisant pour l'envoi d'un délégué à frais communs. Il se peut aussi que la confrérie elle-même envoyât périodiquement, en nom collectif, un pèlerin mercenaire visiter le tombeau de l'apôtre.
Quoi qu'il en soit de cette conjecture, ce qu^on sait du moins avec certitude, c'est que la confrérie de S'-Jacques était administrée et représentée civilement par un (( mayeur et quatre » annuellement renouvelables. Ces quatre (échevins) se retrouvent dans la plupart de nos corporations de métiers. La transmission de leurs messages incombait au doyen : ce dignitaire était le concierge. Nous le voyons, dans son rôle officiel, inviter chaque année les échevins au service que la confrérie était tenue de faire célébrer pour eux dans sa chapelle, à cause de l'amortissement de l'hôtel et de ses dépendances 2.
Le manoir seigneurial comprenait, comme à l'ordinaire, une vaste salle, mentionnée à part dans l'acte de vente ; elle fut le siège des assemblées plénières, des fêtes, peut-être même d'un banquet annuel : car pour ces associations charitables et autres, le repas de frairie, ou tout au moins la « bevée », le potus, était le symbole fondamental de la confraternité, comme dans les anciennes guildes ; mais nous manquons de renseignements sur ce point.
1 Pierre de le Disme, meulequinier, reçu bourgeois le 14 mars 1468 v. st. était « canteur de la ville pour le carité des Ardans», lorsque, le 30 décembre 1485, réchevinage lui interdit « de plus chanter ses canchons es jours des dimenches et des festes à l'eure que on fait les seremons. en l'église, ne aus heures des vespres ». Il était vacant, c'est-à-dire remplacé pour un an dans ses fonctions par l'autre mayeur chanteur de la confrérie — ils alternaient — lorsqu'il partit pour Compostelle. En son absence, sa femme chargée de sept petits enfants, reçut de la ville un secours de 24 s. Bientôt après, un autre secours de 16 s. était accordé à sa veuve. — Compte de la ville d'Arras. (Monteil) année 1489-90, fol. 57 '^» et 59^°.
2 Les vigiles, commendasses et messe que les confrères devaient faire célébrer chaque année dans leur chapelle à l'intention du magistrat étaient fixées aux 14 et 15 avril par les lettres d'amortissement de leur chapelle et de leur hôtel, datées du 15 avril 1494. — Archives comm., Reg. mém. XIV. fol. 417ro ; XV, fol. 263vo ; XVI, 253''o.
Tout ce que nous savons, c'est que le vingt-cinq juillet, jour S^-Jacques et S^-Ghristofle, la fête patronale était célébrée avec une pompe extraordinaire. Par ordre de Téchevinage, les rues de la ville qu'allait parcourir la procession devaient être tendues de tapisseries J. La messe était chantée à la chapelle par un moine de Tabbaye, à qui appartenait l'église paroissiale de Sainte-Croix, faveur que les confrères en corps, précédés de leur chapelain, avaient dûment sollicitée du grand-prieur une semaine à l'avance. Ils y retournaient ce jour-là chercher l'officiant et le ramenaient processionnellement à St- Jacques.
Le cortège était précédé du porte-guidon de la confrérie, revêtu d'une casaque rouge, chargée de coquilles et de bourdons de pèlerinage en sautoir. La banière en damas de même couleur présentait l'image de S*-Jacques à cheval et l'écusson de la ville, surmonté et accosté de trois rats, avec cette devise en bordure : A l'honneur de Dieu et de saint Jacques le Grand ^.
C'est avec la même solennité que les confrères se rendaient ensuite à l'église abbatiale pour y faire l'hommage féodal de leur chapelle bâtie sur le tréfonds du monastère. Le grand-prieur ou son délégué les recevait dans le chœur et en retour leur faisait présent de huit cannes de vin pour leur fête ^.
Dans ces diverses cérémonies, le mayeur portait le bâton de parade avec la plaque pectorale à l'image de l'apôtre, suspendue au cou par une chaîne de coquilles d'argent ^. Mais qu'était l'insigne des confrères ? Chapperon, bourdon, « affîque », verge blanche ? on ne sait. Leur nombre nous échappe également. On peut toutefois affirmer qu'ils devaient être fort à l'aise dans leur grande salle, s'il est vrai qu'elle pût contenir sept cents personnes : c'est du moins ce que laisse entendre Pontus Payen, lorsqu'il raconte la mémorable assemblée qui s'y réunit le 10 janvier 1578, pour l'élection des quinze tribuns ^.
On voit par là que l'hôtel, n'étant occupé qu'accidentellement^ se prêtait à toutes sortes d'utilisations. C'est ainsi que les Dominicains, dont le couvent
1 Ibid., Reg. aux bans et édits [Livre vert), fol. 184^«», 25 juillet 1625.
2 Costume de Jean Descamps, 129* mayeur et porte-guidon de la confrérie. Voir plus loin la liste des mayeurs.
3 Biblioth. d'Arras, P. Ignace, ms. 1039, t. III, fol. 468.
4 Voir les planches de portraits. — Cf. G. Le Gentil, Le Vieil Arras. p. 352.
5 Pontus Payen, Discours véritable publié par A, d'Héricourt, Troubles d'Arr&s en 1577- 1578, t. II, p. 14. — L'aire de la grande salle n'ayant guère que cinquante-deux mètres carrés, l'assemblée tumultueuse qui s'y tint devait nécessairement déborder dans la pièce adjacente (la cuisine ?) et dans la cour.
extra-muros avait été détruit, s'y réfugièrent après le sièj^e de 1640 et sollicitèrent la même faveur après l'investissement de 1654 '. La canonnade de cette dernière attaque avait, paraît-il, « quelque peu détérioré la grande salle de cassis et de vitres, comme aussi la tour et le pignon du deuxième corps de logis ; mais la chapelle de la confrérie estant dans la première court de le dite maison, ensemble le clocher d'icelli chapelle, quy est couvert de plomb », n'avaient nullement souffert. Le dommage fut donc promptement réparé et rhôtel^ au dire des experts, remis en parfait état «. Douze ans plus tard, la ville l'appropriait au logement des soldats malades ^.
La confrérie ne prévoyait certainement pas cette future transformation, lorsque, « pour plus ce lieu décorer », elle résolut en 1602 de revêtir une des murailles de sa grande salle d'un panneau de bois où seraient peints, dans des compartiments uniformes et symétriques, tous les portraits des anciens mayeurs. Cette décision fut prise sous l'administration de François Manessier, mayeur et prince.
Cette qualification de prince, jointe à celle de mayeur, appelle l'attention. On les trouve ainsi réunies en 1506, 1513, 1556, 1560,1582, 1586, 1602,1672, 1706, 1724,1752 et 1768. Elles correspondent au double aspect que présentaient alors toutes les associations semblables. On sait, bien qu'on l'oublie trop aisément^ quel mélange du sacré et du profane le moyen âge nous offre partçut, dans ses mœurs, ses coutumes religieuses et civiles, ses institutions, sa littérature, ses cérémonies publiques. Cette confusion le caractérise, bien qu'elle lui ait partiellement survécu, et c'est pour n'en pas tenir compte que quelquefois on le comprend si mal En même temps qu'association pieuse et charitable, la confrérie de S^-Jacques formait une compagnie joyeuse et, comme telle, participait à toutes les pompes officielles ainsi qu'à toutes les fêtes populaires et réjouissances carnavalesques d'Arras et des villes circonvoisines. Car chacune d'elles avait alors ses compagnies d'acteurs en plein vent, qui,
1 Archives comni., Reg. aux résolutions, t. I, fol. 430'».
Comme les Dominicains habitaient à cette date leur nouveau couvent de la rue de Quièvremont, c'est peut être pour loger ailleurs des religieux réfugiés, ou même des religieuses, qu'ils eurent besoin d'un autre local. Déjà dans la première période de cette guerre, les dames du Vivier, n'étant plus en sûreté dans leur abbaye de Wancourt, avaient trouvé un abri provisoire à l'hôpital S'-Jacques.
2 Ibid., fol. 430'-o. — Reg. aux attestations, 1641-1690, fol. llT^o.
3 Ibid, Compte des Commis aux ouvrages, année 1676, fol. 52'<'.
groupés sous des noms plus ou moins facétieux, s'associaient à ces divertissements de toutes sortes, depuis les jeux et concours de rhétorique jusqu'aux chevaux d'osier.
Chaque troupe à son tour était dirigée par un chef dénommé roi, prince, amiral^ prévôt, pape, évêque, abbé, prieur, etc., suivant le caprice des organisateurs. Parmi ces titres, celui de prince était le plus répandu ; aussi désignait-on sous l'appellation générale de « prinçages » ou « principautés » toutes ces variétés de groupements littéraires, scéniques et burlesques i.
On ne peut s'attendre à trouver dans nos Archives le récit de ces réjouissances et représentations populaires, qui revenaient chaque année à la même époque. On y rencontre cependant, dès le quinzième siècle, à l'occasion de rentrée solennelle de chaque nouveau souverain, des descriptions très détaillées où les renseignements abondent sur ce sujet. Celle de Charles-le-Téméraire, du 16 mars 1469, nous permet de constater la participation de la confrérie de St-Jacques aux jeux scéniques donnés à cette occasion, vingt-cinq ans avant l'acquisition de leur hôtel.
De la porte St-Michel à celle de la cité, onze estrades avaient été dressées aux frais de la ville sur le parcours du duc se rendant d'abord à la cathédrale . Onze compagnies devaient y faire leurs « remonstrances ». St-Jacques occupait la septième, celle de la place Miauwe (des Etats), où elle représenta « l'histoire de Roboam, qui crut plus tost les jones que les anchiens », autrement dit l'origine du schisme des dix tribus d'Israël. Toutes les histoires mimées dans cette circonstance avaient été extraites « tant de la sainte écriture Jque des faits des Romains et autres par Clément du Bos, curé de St- Jean-en-Ronville, lesquelles histoires il avait fait getter et pourtraire en pappier par les paintres Jacquemart Pillet, Robert de Monchaulx et GoUart Boutevillain ».
Outre ce qu'elle avait payé au prêtre et aux peintres pour les frais de ces patrons, 3 liv. d'une part et 3 liv. 2 s. de l'autre^ la ville allouait à chaque compagnie une gratification de trois livres, en tout trente livres 2.
1 L'importante corporation des marchands de vins ou taverniers était présidée et représentée par un « prince », dont l'élection avait lieu chaque année le mercredi des Cendres. Le « prince » est simplement ici un mayeur sous un autre nom.
2 Ibid., Reg. mém. IX, fol. 36-39 et fol. 49*0.
Lors des réjouissances du 1" octobre 1489 qui suivirent la conclusion de la paix entre Charles VIII et Maximilien d'Autriche, nous retrouvons parmi les sociétés qui y prirent part les (( confrères de S'-Jacques », avec le prince et compag'nons d'Amours (drapiers) et le prince et gens de l'Adventure ^
Une ordonnance échevinale publiée le 4 Janvier 1494, pour régler le cérémonial de la réception qui devait être faite le dimanche gras aux compagnies des villes voisines, décida que « le prince de S'-Jacques irait avec l'abbé de Lyesse et le prince de Bon vouloir, chacun avec sa compagnie^ au-devant des compagnons de Cambrai )) 2.
La première et joyeuse entrée de Tarchiduc Maximilien le 25 juin 1599 fut, comme toujours, saluée par des illuminations, des feux de joie, des spectacles et autres a joyeusetés )). Le cortège mit une heure et demie pour aller de la porte S'-Michel à l'abbaye de S'-Vaast, passant devant dix-huit théâtres, où les diverses compagnies formaient leurs tableaux vivants. Celui de S'-Jacques dressé sur la Petite-Place s'étendait du coin de la rue de Justice jusqu'au puits devant la maison de la Baleine: « hourt bien paré et acoustré, où avoit flambeaux de chire ardant, auquel hourt se remonstroit Tistoire de Bauduin et autres comtes de Flandres )) 3.
Mêmes réjouissances le 28 février de l'année suivante, lorsque la princesse de Castille, Marguerite d'Autriche, fille de ce même Maximilien, entra solennellement dans Arras à son retour d'Espagne. C'était la veille du dimanche gras ; comme toujours, des compagnies de Lille, Douai, Cambrai, Béthune, étaient venues se joindre à celles d'Arras pour célébrer la fête. Celle de S'-Jacques est citée, mais sans indication de son théâtre et de son jeu Peut-être occupa-t-elle « au-devant de la maison dwLimechon^ contre le puis devant les boucheries, ung beau long hourt que avoient fait faire les bouchiers et cabaretz, où se faisoit remonstrance de la vie saint Jacques, et allumerie tout en long du hourcq )) ^.
1 Ibid., Reg. mém. X, fol. 72'o.
2 Ibid., Reg. aux bans et édits, fol. 145'°.
3 Ibid., Reg. mém. XI, fol. 96-106.
4 Ibid., fol. 120-123. En 1538, le « jeu des miracles de Monsieur S'-Jacques» fut représenté parla confrérie des pèlerins de S'-Jacques de Douai (Arch. de Douai, GC 258) : cette confrérie, fondée en 1452, avait acheté en 1526 un hôtel, qui fut Thôpital du Petit-S'-Jacques. Les Archives de Compiègne, CC 24, mentionnent le même jeu en 1466 : cette ville avait une confrérie des pèlerins de S'-Jacques qui participait par ses représentations scéniques à toutes les réjouissances populaires.
L'entrée de Gharles-Quint eut lieu le 16 mai 1516 avec une pompe extraordinaire. Huit « allumeries » et dix-sept théâtres avaient été dressés sur son passage : « Au-devant de La Balai/ ne, dit la relation, fut fait par les confrères de S*-Jacques ung- beau hourt, où estoit la prise de Grenade en plusieurs chappitres, bien fait et honnestement préparé » i.
Nous les retrouvons en octobre 1564, à la grande fête que les Arbalétriers donnèrent en l'honneur de Pierre Théry. Trois ans de suite leur confrère avait abattu Toiseau au concours du premier mai ; or, il était de règle partout, dans la région du nord, que cette triple couronne conférait au roi des arbalétriers le titre d'empereur. Pierre Théry fut donc proclamé au milieu d'interminables festins. Quatre empereurs et douze rois des villes voisines prirent place parmi les deux cents convives. Le vin y coula à flots, grâce à la surabondance de gracieuses libéralités. Parmi les donateurs figurent les confrères de S^-Jacques avec le prévôt des Cocquins, le prince de PArrière et autres ; mais la palme appartient à Pabbaye de S*-Vaast pour sa généreuse offrande d'une pièce de vin en cercles 2.
En compulsant les anciens registres des villes voisines, Lille, Valenciennes, Cambrai, Douai, Béthune, on constate que si le concours de leurs compagnies ne manquait jamais à celles d'Arras pour les joyeusetés de son dimanche gras, celles-ci en retour s'empressaient de le leur rendre aux jours de leurs fêtes populaires. S'-Jacques, par exemple, était au premier rang de nos troupes d'acteurs allant à Douai le premier janvier pour la fête des Anes ^.
Partout d'ailleurs on rencontrait des confréries de S^-Jacques. A Tournai, on en conserve les curieux statuts de 1351. Celle de la chapelle du rivage à Béthune, fondée et réglementée le l*' mai 1 439 par Jeanne de Hainaut, comtesse de Namur, allait en pèlerinage à Aire le jour S*^- Jacques et elle y «jouait des jeux de farces » ^.
Ces rencontres rendaient plus étroites leurs relations confraternelles. Elles se visitaient. Le 21 Août 1610, Charles Térache, mayeur, partit pour Cambrai,
1 Ibid., Reg. mém. XI, fol. 111-117.
2 Ibid., Reff. mém. XIV, fol. 368^o.
3 Archives de Douai CG 242. — Parmi les compagnies joyeuses de Douai et des villes voisines qui se rencontraient à ces fêtes au cours du seizième siècle, on relève celles qui suivent : Le Roi des Mal pourvus dOrchies ; l'Amiral des Indigents de Marchiennes : le Recteur des Bons enfants, l'abbé du Grand Hacquebart, le Prince d'Amours de Douai ; l'abbé de Liesse d'Arras ; l'abbé des Tard sages ; l'Amiral de Valenciennes ; l'Evéque des Balours ; les Apôtres de La Gauchie ; le Père des Sots de Tabbaye d'Anchin ; le Prince de Plaisance; le Prince de Bon vouloir ; le Prévôt des Coquins de Valenciennes; le Prince de Jeunesse d'Orchies ; l'Abbé de Peu de Sens d'Oisy : le Prince de Sottie de Lille ; les Cochons de la Rouge truie, etc. — Cf. Harduin, Mémoires sur Arras et l'Artois, p. 29.
4 Archives d'Aire-sur-la-Lys, Compte de la ville, année 1511-1512.
accompagné de Pierre Hanocq, chapelain, de vingt-quatre anciens mayeurs, de quatre chapelains^ du guidon Jean Louchet et de Hubert Croisé, doyen de la maison '. En 1612, le dimanche 9 septembre, les pèlerins de SMacques de Cambrai furent reçus à leur tour par ceux d'Arras ; ils étaient trente-deux, en tête desquels on remarque Nicolas de Béthune, leur prince 2.
Après ces détails épisodiques sur le rôle mondain de la confrérie, nous sommes ramenés au~ point de départ : la décision prise par François Manessier en 1602 relativement aux portraits des anciens mayeurs. Son projet fut aussitôt mis à exécution ; et après lui ses successeurs continuèrent son œuvre. Le premier panneau rempli, on en appliqua un autre à la muraille suivante en 1611, si bien qu'à la veille de la Révolution toute la salle était garnie de portraits quand la confrérie fut dissoute. C'est d'après leur inventaire que fut alors dressée la liste générale des mayeurs que nous possédons.
Comme cette liste est imprimée plus loin, avec plans d'assemblage de deux panneaux et reproductions d'un certain nombre de portraits, il nous a semblé préférable d'en rapprocher tout ce qui concerne leur confection_, leur démolition, leurs épaves et leur restitution.
Les pèlerinages de Compostelle déclinèrent rapidement à la fin du dix-septième siècle. On sait de quels désordres ils étaient le prétexte ; Louis XIV résolut d'y porter remède^ d'abord par son édit d'août 1671, puis par sa déclaration aggravante du 7 janvier 1686 : elle soumettait ces pèlerinages à son autorisation expresse, sous peine des galères à perpétuité pour les hommes et de punition arbitraire pour les femmes. Le renouvellement et l'application sévère de ces ordonnances du 15 novembre 1717 et l^' août 1738 leur porta le coup de grâce «*,
1 P. Ignace, ms. 1039, l. III, fol. 468.
2 Voir plus loin la liste des mayeurs. n* 120.
3 Les considérants de Tédit royal daté de Fontainebleau, août 1671, expose ainsi les abus des pèlerinages en pays étrangers : « Sous un prétexte spécieux de dévotion et de pèlerinage, plusieurs soi-disant pèlerins quittent leurs parens et leurs familles contre leur gré, laissent leurs femmes et leurs enfans sans aucuns secours, volent leurs maîtres, abandonnent leur apprentissage, et suivant Tesprit du libertinage qui les a inspirés, passent le cours de leur pèlerinage en une débauche continuelle : il arrive même que la plupart des gens vagabonds et sans aveu, prenant la qualité de pèlerins pour entretenir leur oisiveté, passent en cet équipage de province en province, et font une profession publique de mendicité : et d'autres, encore plus punissables, s'établissent dans des pays étrangers où ils trompent des femmes qu'ils épousent au préjudice des femmes légitimes qu'ils ont laissées en France » — Jourdan, Recueil général des anciennes lois françaises, t. XVIII, p. 336, n» 654. Pour les déclarations postérieures, voir t. XIX, p. 537, n» 1200; t. XXI, p. 156, n° 154 ; t. XXlI, p. 111, n" 522. — Cf. Pèlerinage d'un paysan picard à S^-Jacques de Compostelle, publié et annoté par le B»" de Bonnault d'Houët (Montdidier 1870)- Introduction, p. XVI.
Depuis longtemps sans objet comme sans recrutement, la confrérie n'avait pas attendu jusque là pour désaffecter l'hôpital, en louant à des particuliers les diverses habitations et leurs jardins. Le logis principal était à usage de cabaret. Toutefois <( le locataire avait la charge de loger les pèlerins de S^-Jacques qui passeraient par Arras et de leur fournir, sur un billet du majeur régnant^ la çipupe, le pain, fromage et bierre dont la quantité était réglée » . C'est vraisemblablement comme compensation à cette charité devenue purement théorique, qu'on avait cru devoir hospitaliser quelques pauvres dans l'établissement 1.
Cet état anormal de la Confrérie durait depuis le commencement du siècle, lorsqu'il fit l'objet d'une enquête de l'intendant le 18 janvier 1770. La Ville cherchant alors des terrains à bâtir avait jeté les yeux sur cet emplacement : elle manquait d^écoles gratuites et le magistrat se préoccupait d'en établir. L'évêque et l'abbé de S'-Vaast avaient grandement à cœur la réalisation de ce projet. Par acte passé le 2 juin 1777, a ils s'engagèrent à contribuer aux dépenses pour 12.000 livres chacun, la municipalité prenant à sa charge 24.000 livres ; quant au terrain, on disposait par anticipation de celui de S'-Jacques. Dès le 5 juin 1778, le clergé s'entendit à ce sujet avec les frères de la Doctrine chrétienne, auxquels les plans et devis du logement et des classes à construire avaient d'abord été soumis 2,
Le marché conclu, il ne restait plus qu'à s'emparer légalement de l'hôtel des confrères, en obtenant la suppression de leur confrérie. Elle fut prononcée par ordonnance royale de septembre 1779 '\ en même temps que celle des
1 Le P. Ignace nous dit que cette hospitalisation était conforme « à l'esprit de la fondation »», puisque << la grande salle en la maison de cet hôpital appartenoit anciennement, avec le jardin, aux pauvres qui y avaient leur logement ». Cette explication procède de l'étrange erreurcommise par le laborieux capucin, lorsqu'il a placé « près la paroisse de S"-Croix » l'origine de l'hôpital S'-Jacques-en-S^-Aubert. Cest cet hôpital, et non la confrérie de S»-Jacques, qui donnait asile aux pauvres ; il les confond. — Ms. 1037, t. II, p. 339 et ms. 1039, t. III. p. 468.
2 L'abbé Proyart, lac. cit., dit que « M. de Gonzié, évêque d'Arras, fit l'acquisition de l'hôpital S'-Jacques dans le but d'y placer les frères de la Doctrine chrétienne, et dépensa des sommes considérables pour l'approprier à cette destination ». La vérité est que l'hôpital n'ayant pas été vendu n'a pu être acheté par M. de Gonzié. et qu'ensuite l'évèché contribua seulement pour un quart aux frais d'appropriation des nouvelles écoles, acte assurément fort louable, mais qui n'exclut pas le mérite de ses non moins généreux collaborateurs. — Les Rues d'Arras, t. II, p. 362 et Ij'Epigraphie du Pas-de-Calais, t. I, p. 100, reproduisent l'erreur de l'abbé Proyart.
3 E. Lecesne, Hist, d'Arras, t. II, p. 661, en donne un extrait, qu'il emprunte à VInventaire chronol. des Chartes de la Ville d'Arras, Doc. GGCGXXII, note.
arbalétriers, autre institution surannée, sans aucune utilité publique •. L'évêque de son côté, par lettre du 3 août 1781, mettait l'interdit sur la chapelle et en autorisait la démolition 2. La municipalité prit aussitôt des mesures pour le déménagement du mobilier. L'échevin Alexandre-Joseph Lecointe, avocat, chargé d'en dresser l'inventaire, y procéda les 8 et 4 septembre ; mais sa mort ayant interrompu l'opération, elle ne fut reprise que plus tard et terminée seulement en 1784.
Malgré tout, la confrérie résistait ; ses derniers mayeurs, Huleux, Pamart, Menu, Morelle, Guilliote protestèrent énergiquement dès le début contre cette spoliation d'une propriété privée que les confrères avaient, disaient-ils, {( acquise de leurs propres deniers et d'une cotisation de tous les associés, sans aucvm secours étranger ». Ce fut en vain^ on passa outre à leur opposition. Ils se pourvurent alors devant le Conseil d'Etat.
Entre temps, on apprenait que les deux cloches de la chapelle avaient disparu. Qu'étaient-elles devenues ? L'enquête policière le découvrit sans peine : elles avaient été achetées par un sieur CoUin, fils du « bondisseur » de la cloche Joyeuse du beffroi, lequel les avait revendues à Villotte, fondeur de cloches; l'une d'elles se trouvait actuellement dans le clocher d'Hendecourtlès-Ransart. Ce n'est pas tout : une gouttière en plomb, pesant près de dixneuf cents livres, avait été brocantée de la même manière. On avait même, paraît-il, vendu un des quatre jardins de l'hôpital.
Tandis que la justice, saisie de l'affaire, poursuivait ses recherches, le Conseil d'Etat, par arrêt du 27 septembre 1783, tranchait le litige soumis à sa décision : les mayeurs étaient déboutés et l'expropriation de la confrérie définitivement consommée. Bientôt on va voir son antique chapelle et son hôpital démolis faire place aux constructions nouvelles destinées aux écoles et au logement des Frères ; mais elles seront à peine achevées que la Révolution,
1 Les arbalétriers avaient, en 1361. leur jardin hors des murs, entre la Poterne, le Pont-de- Pierre et le Crinchon, dans un terrain que leur avait concédé Tabbaye cette même année. Peu de temps après le siège de 1414, ils rentrèrent leurs « berseaux » à l'abri du rempart dans le quartier de Iléronval, au bout de la rue de Pavie (S^'-Marg-uerite) Vers 1550, le jardin de cette confrérie fut transféré entre les rues de S^-Maurice et de la Queuterie (Delquenterie, là où devait être construite au dix-septième siècle la caserne de ce quartier, qui l'engloba. — Noir le plan de Desailly, n" 118.
2 Inventaire c/ironol. des Chartes de la \'ille d'Arras, DOG.CCCCXXII.
appliquant à son tour les suppressions et expropriations aux promoteurs de l'entreprise, vengera inconsciemment la ruine de la confrérie.
Son histoire finit là; cependant il n'est pas sans intérêt de savoir ce que devint, ainsi transformé, l'hôtel qui en perpétue le nom et le souvenir. On a dit et répété qu'il avait été vendu nationalement K A quel propos Taurait-on compris dans les biens d'église ? L'hypothèse repose uniquement sur sa prétendue acquisition par l'évêque, M. de Gonzié. C'est une double erreur : le seul immeuble de S'-Jacques qui tombât sous le coup de la loi était le presbytère de la chapellenie perpétuelle fondée par Adam Esturjon ; il fut adjugé, en effet, le 26 août 1791, pour la somme de 1700 livres, à Adrien Mathon, propriétaire de la maison contiguë 2.
La « maison de la chapelle de S'-Jacques », comme on l'a déjà dit, faisait le coin de la rue actuelle des Augustines (n« 36) sur la rue du Croissant. Le bénéficier qui la posséda en dernier lieu était « M* Honoré Mereurin, prêtre, maître-ès-arts gradué en TUniversité de Paris, prieur de Saint-Mayme, recteur de la chapelle de S*-Jacques d'Arras et demeurant à Avignon ». Titulaire du bénéfice dès 1712. il en jouissait encore en 1771 ^. Pour le desservir, il se substituait un chapelain qui avait son logement, non pas au presbytère, mais dans l'hôtel même, en face de la chapelle à gauche en entrant 4. Le P. Ignace voit dans ce logement une dépendance du bénéfice ; d'après les comptes du dix-huitième siècle, il semble au contraire que l'occupeur les tenait à bail de la confrérie.
1 L'abbc Proyart, A. d'Héricourt et Godin, G. Le Gentil, loc. cit.
2 Archives départ., Ventes nationales, Arras, n° 192 *.
3 Archives conim., /îe^rts^re aux bâtiments 1698-1722, fol. 128; 1722-1753, 25 juin J751 ; 1753- 1773, fol. 155, 15 avril 1768; Liasse des requêtes originales : 15 mars 1771.
4 « Tous les dimanches et fêtes, on dit une messe basse dans cette chapelle. Le prêtre y fait, le dimanche, Teau bénite et la bénédiction d'un pain, qui est offert et donné volontairement par un des assistans ; ou, à leur défaut, la confrérie S*-Jacques y supplée. Les pèlerins le présentent le jour S^-Jacques, 25 juillet ». — « Il y a une messe fondée tous les mardis et jeudis de l'année et plusieurs obits. On y fait office double le 25 juillet et le lendemain pour les fêtes de S«-Jacques et de S^-Christophe. Il y a salut et bénédiction du Saint-Sacrement les jours nataux, fêtes de la sainte Vierge et tous les dimanches. On y fait le catéchisme pour les enfans de la paroisse Sainte-Croix ». — << La chapelle de l'hôpital S^-Jacques fut consacrée en l'honneur de cet apôtre le 25 avril. On en fait ce jour là, ou le premier jour suivant non empêché, la dédicace. De plus il y a office solemnel dans la même chapelle le 28* jour de décembre, qui est la Translation de saint Jacques, le dimanche de la Passion, le 1*' mai et le dernier jour du mois de février: quand l'année est bissextile, il y a un obit solemnel ». — P. Ignace, ms. 1034, t. VIII. p. 281 : ms. 1039, t. III, p. 468 et t. V, p. 318.
Quant à l'hôtel, rordonnance royale de 1779 rafVectaiit aux écoles publiques de la Ville en faisait une propriété communale, ce (ju'il demeura. Aussi voiton, le premier mai 1791, le Conseil général de le commune d'Arras, désireux de donner du travail à la population ouvrière, en concéder la jouissance gratuite pour neuf ans à Louis-François Durot, à charge d'y établir, suivant sa requête, une filature de coton et un tissage de basins et garas ^ Arras possède un curieux souvenir de sa fabrication : c'est un grand mouchoir de coton blanc, à large encadrement de fleurs imprimées en couleur, où se lit dans une guirlande de feuillage : Dédié aux corps administratifs par L. Durot -- Arras Van de la liberté m.d.cc.xcii 2.
Quelques années après, le 5 juin 1795 (17 prairial an III), le même industriel, dont le titre d'occupation était assez précaire, résolut d'acheter l'immeuble et fit des offres à la municipalité. Furent-elles acceptées alors, ou le marché n'eut-il lieu que plus tard, on l'ignore; toujours est-il qu'il fut conclu, car, le 18 thermidor an XIII (6 août 1804), Durot revendait l'hôtel à Jean-Baptiste Dufour, fabricant de lîl à dentelles.
A partir de là, on suit régulièrement les mutations de cette propriété et ses diverses transformations industrielles et commerciales. Après Jean-Baptiste Dufour viennent successivement Louis Dufour, 12 septembre 1814 : Alexis Hallette et consorts, 23 janvier 1823 ; De Pan de Wisques, 7 août 1827 ; Dehée-Cayet, 24 février 1838 ; François Dehée, 1*' mai 1860, Hallette y avait établi un moulin à blé, transformé depuis en moulin à huile. La famille Dehée. Sens possède toujours l'hôtel et le moulin de S'-Jacques 3.
Les transmissions ci-dessus ont pour point de départ la vente de 1494, titre initial que notre documentation ne peut omettre. Son étendue ne permettant pas de la reproduire ici textuellement, nous en donnons la substance, en supprimant les formules et quelques détails de moindre intérêt :
1 Archives départ., iL^' Départem'. Manufactures.
2 Vitrine de la salle des séances de la Commission.
3 Ces renseignements sur Durot, sa manufacture et les mutations de propriété qui ont suivi, sont dus aux recherches de notre dévoué collègue M. Lavoine, dont le concours aussi actif que désintéressé rend, sous toutes les formes, les plus grands services aux travaux de la Commission départementale et à ses publications. Si j'ai pu, malgré la distance, rester en contact permanent avec le Musée et les Archives pour la rédaction de cette notice, c'est grâce à son obligeance inlassable, et je ne saurais assez lui en témoigner toute ma gratitude.
« Sachent tous que pardevant Pierre Le Maistre et Nicolas Carv^ auditeurs du Hoi nostre sire, au nom d'icelui seigneur mis et establis par monseigneur le bailli d'Amiens ad ce oyr, comparut en personne noble seigneur monseigneur Martin de Rely dit le Bon, chevalier, seigneur dudit lieu de Kely et de Goyencourt, et a recognut que, pour son prouffit apparent et moyennant le prix et somme de huit cens livres, [il avoit et a vendu à] Henry Lallart, à présent mayeur de ladite confrérie Dieu et monseigneur saint Jacques en la ville d'Arras, sire Jehan Lefebvre, chapelain, et Jehan Petit, confrères de ladite confrérie, pour ce comparans en leurs personnes,
et eulx faisans forts en ceste partie de tous les aultres confrères d'icelle confrérie ,
tout un manoir amazé de maison manable, salle, chambres, chapelle, cimentière, jardins, lieu, pourprins et tenemens, ainsi que tout le lieu se comporte et extend, nommé Tostel Saint-Jacques, situé et assis en ladite ville d'Arras, assez près de Téglise paroissiale de Sainte-Croix, en allant par la ruelle que Ton nomme la ruelle du
Guignet-au-Bure, qui est assez près de la grande porte et entrée dicelle église
En laquelle vendition ne sont comprins deux manoirs et hiretaiges tenans ensemble, estant au bout des jardins d'icelui pourprins i, qui appartiennent audit seigneur, lesquels par ladite vendition il a réservé et retenu à lui pour en joyr héritablement. Et si a pareillement retenu, pour en joyr durant sa vie seulement^ les deux oratoires tenans à la chapelle dudit lieu et pourprins. Tune desquelles est en haut et Fautre bas; esquelles oratoires il pourra aler, converser, séjourner et soy tenir toutes fois que bon lui semblera, ensemble ses gens et biens, lesquels il pourra laisser en garde à telles personnes qu'il lui plaira pour la seureté desdits biens. Lequel chevalier a promis et sera tenu de bailler auxdits mayeur et confrères une clef servant à ladite oratoire de bas pour aler en ladite église Saint-Jacques et ladite cimentière. Et est cette vendition faite sans aucunement préjudicier ne bailler seigneurie auxdits mayeur et confrères touchant les fondations des messes de ladite chapelle, ne pareillement les choses sacrées
et les appartenances et dépendances d'icelles en aucune manière Et pour tout
ce que dessus est dit passer et recognoistre pardevant iceulx mayeur et eschevins de ladite ville d'Arras etc.. icelui chevalier auroit et a fait, nommé, constitué et establi ses procureurs généraux et certains messages espéciaux de Simon Garbonnel, Pierre
Paien, Baudrain Muette, Jacques Marchant et Pierre Lallart Ce fut fait, passé et
recongnut à Amiens le dixième jour d'avril Fan mil quatre cent quatre vingt et quatorze après Pasques. » — (Arch. Gomm., S^ Jacques. Copie moderne).
1 Ces deux manoirs au bout des jardins, en face de la porte sur la ruelle, m'ont paru correspondre aux n"^ 10 et 11 du plan '^Voir pi. V). Le Mémoire pour MM. Briois les suppose à l'autre bout de la cour, près de la chapelle : Tiniprécision des textes ne permet jiuère de trancher la question. Toujours est-il qu'ils avaient fait retour à la Confrérie, puisqu'elle en payait la rente foncière ; mais on ne sait ni quand elle les acquit, ni si ce fut à titre onéreux ou gracieux.
LA CHAPELLE, LA GRANDE SALLE, LES PORTRAITS
II nous reste maintenant à visiter l'intérieur de l'ancien établissement.
Comme on Ta vu plus haut, l'échevin Lecointe, assisté du greffier Grimbert, commença son inventaire le 3 septembre 1781. L'opération débuta par la grande salle^ indiquée dans la légende que nous avons jointe au plan. Les portraits des majeurs qui ornaient ses murs furent catalogués, les noms relevés avec les blasons et devises, la liste dressée chronologiquement : elle
— Sien comptait deux cent-cinquante-quatre ^ . Le commissaire procéda ensuite à rinventaire du mobilier de la chapelle et des papiers ; les vacations continuèrent le lendemain.
Le P. Ignace nous donne sur la chapelle de S'-Jacques des renseignements d'autant plus précieux qu'en dehors du plan-relief de 1716 maintenant au Musée 2^ et du plan de la fin du dix-huitième siècle reproduit plus loin, nous n'en trouvons ailleurs aucune description .
Toutefois, les notes jointes à l'inventaire des tableaux complètent utilement ce qu'il rapporte de sa structure intérieure et de son ornementation. « Elle est, dit-il, du quatorzième siècle ». — Pourquoi pas du treizième, comme la fondation d'Adam Esturjon ? — Elle avait sur la petite rue sa façade rectangulaire et son portail extérieur, tandis qu'à l'autre extrémité Tabside formant un hémicycle en faisait une construction « en cul-de-lampe ». Un portail intérieur s'ouvrait à droite en face de Phôpital ^.
(( Le long du comble régnait une galerie de pierre avec quelques petits pilastres et créneaux ». Le plan-relief l'a vaguement figurée. Comme l'indique ce même plan, le clocher avec sa flèche conique s'élevait entre l'abside et la nef; il était couvert en plomb ainsi que le comble. Pour les refaire l'un et l'autre, la confrérie vendit ce plomb en 1745 et le remplaça par des ardoises. Le clocher était alors carré, sa flèche hexagone, le tout en bois. Quinze ans plus tard, la charpente ayant dû être renouvelée, le clocher, « pour la plus grande décence », fut reporté vers le pignon ■^. 11 renfermait deux cloches à peu près égales, de 20 à 22 pouces de haut sur 69 de circonférence ; elles pesaient ensemble 823 livres ^.
Bien qu'elle fût éclairée par neuf fenêtres, la chapelle était fort obscure à cause de l'épaisseur de ses vitraux peints. A partir de 1622, on commença à
1 En 1732. le P. Ij^nace en complait deux cent IrcnLc-dcux. — Ms. 1039, t. III, p. 467.
2 Le plan de Tingénieur De Vèze était construit de façon à pouvoir se disloquer : la banlieue se séparant de la ville permettait d'en approcher et d'examiner de près le détail de ses édifices. Le montage ne le permet plus, ce qui est très regrettable pour l'utilisation d'un document de cette importance. C'est maintenant un livre fermé qu'on ne peut plus ouvrir, simple objet de curiosité pour les visiteurs. L'erreur peut se réparer; espérons qu'on y avisera quelque jour.
3 Ce (( portail intérieur » qu'indique le P. Ignace devait être la porte de l'oratoire que j'ai marqué sur le plan. En face était un logement appelé spécialement " l'hôpital », où la confrérie, dans sa période de décadence, donnait asile à quelques pauvres. — Bibliothèque dAnas, ms. 103i, t. ^'III, p. 281.
4 Archives comm.. Registre aux bâtiments 1753-1773, fol. 10"^, 6 mai 1760.
5 Ibid., S^-Jacqiies : Inventaire.
Oi) —
les remplacer par du verre blanc, si bien ([u'en 1732 il n'en restait plus qu'un, représentant la Vierge avec l'enfant Jésus sur ses genoux et les deux apôtres S'-Jacques debout à ses côtés. On y voyait encore une « vitre en peinture » donnée par Antoine Sarrazin et Jeanne de Foix, sa femme, alors paroissiens de S'*-Croix, l'église où fut baptisé leur lils, l'illustre prélat Jean Sarrazin ^.
Une voûte en berceau en couvrait toute la surface ; elle retombait sur des arcades dont les piliers portaient, gravée en creux, la croix d'or potencée en témoignage de consécration. Le chœur était séparé de la nef par une grille de fer au-dessus de laquelle était suspendu un grand crucifix. « 11 y avait de chaque côté des enfoncements où Ton avait ménagé deux autels, une tribune et l'orgue au-dessus du portail » 2.
L'autel était en bois peint, son rétable un tableau de l'Annonciation. A droite, au-dessus de la balustrade, s'ouvrait un triptyque, où l'on voyait dans le fond la Résurrection, et sur les feuillets, d'un côté Philippe Faucquet, de l'autre Jeanne le Houx, donateurs, avec leurs sept enfants et la date 1617 •^.
Tout auprès, l'inscription en vers de Sébastien Thobois, messager à cheval de la ville, 1581.
A la troisième arcade du même côté, un tableau d'albâtre de la Résurrection, avec rinscription funèbre en vers et les donations de Pierre d'Arthois, époux de Claire Dufour, mayeur en 1561, décédé en 1589 ^.
1 Les Sarrazin possédaient rhôtellerie de V Echiquier au Grand-Marché n» 31, paroisse de S**- Croix : c'est là sans doute que demeurait, au commencement de son mariage (oct. 1535 , le tapissier hautelisseur Anthoine Sarrazin, fils de Jacques, hostelain, et que naquit, le 20 juillet 1539, leur fils Jean, le futur prélat.
2 P. Ignace, ms. 1039, t. III, p. '«68.
3 « Un petit tableau avec deux feuillets ouvrans. Au milieu, le fond du tableau représente Notre-Seigneur ressuscité et ses gardes renversés. Sur le feuillet de droite, un homme à genoux, Têtu de noir, en habit de pèlerin sur un prie-Dieu ; derrière lui quatre garçons aussi vêtus de noir, fraise à l'espagnole, un cinquième en petit bonnet et un sixième en maillot sur un carreau. Par derrière sur le haut : f phles. Sur le feuillet de gauche, une femme à genoux, vêtue de noir aussi à l'espagnole ; derrière elle S^ Jean l'évangéliste, et une petite fille en maillot mise, comme la précédente, sur un carreau. Au dessous l'inscription suivante :
Phelippe Fanquel meu de devossion De teste imaige a fait donassion.
Pour espouse eiill Jenne Le Roux et eurent par ensemble sept enfans a sçavoir six fils et une fille.
Vous, lecteur, priez Dieu qu'il leur soit rémunérateur. Amen. 1617 ».
4 L'abbé Proyart, Etablissements de bienfaisance, p. 45, a publié cette inscription et la suivante d'aî)rès la copie du P. Ignace, ms. 1039, Diciiojin. du diocèse, t. V, p. 318.
A la quatrième arcade en suivant, l'épitaphe et les fondations de Jean Carpentier, chapelain du Conseil d'Artois, décédé le 20 octobre 1596.
A gauche près du portail, au fond des bancs des confrères, le tableau fort effacé de Jacques Lamoury, trépassé en 1476 le 6 février et Jeanne Coque, sa femme, en 1496 le 28 juin, Tun et l'autre enterrés à S'-Nicaise : ce tableau fut mis en place la veille de S'-Jacques en 1523.
Au-dessus de la tablette, un tableau donné par Valérien BuUette, mayeur en 1657, en mémoire de ses trois femmes, dont il eut huit enfants.
De Tautre côté, le tableau de Nicolas Petit, mesureur de grains, décédé le 5 mai 1711, et de sa femme Madeleine Caudron, le 30 août 1710 : tous deux avaient fait le voyage de Compostelle. « Il y avait dans ce tableau diverses stations et au pied de chaque un couplet de la chanson des Pèlerins » ^.
L'inventaire relève en bloc onze statues de saints et saintes, parmi lesquelles une (( figure de la Transfiguration », dont S' Jacques avait été témoin.
Les vases sacrés avec les ornements sacerdotaux, garniture d'autel, livres et autres objets servant au culte furent aussitôt transportés dans la chapelle de THôtel-de- Ville par M* François Arrachart, prêtre habitué de la paroisse, un des locataires de l'hôtel S*-Jacques : ils devaient y rester jusqu'à ce que l'évêque décidât de leur attribution.
Tout ce qui ne pouvait être enlevé sur le champ fut laissé à la garde de Philippe-Joseph Debuire, occupeur de la maison 2. Les panneaux fixés aux murs de la grande salle restèrent donc en place. Ils y étaient encore sept ans après, la municipalité, pour des raisons budgétaires ou autres, montrant beaucoup moins d'empressement que l'évêque à réaliser les nouvelles transformations. Ce fut seulement en 1788 qu'elle se décida à exécuter les travaux.
Après de longs pourparlers, les Frères venaient d'adresser le 2 avril au magistrat le plan définitif des bâtiments à construire. Aussitôt les couvreurs^ maçons, charpentiers commencèrent à déblayer le terrain. Fauquembergue, menuisier de la ville, fut chargé du « démeublement des tableaux, chapelle et autres (sic) dans la maison de S* -Jacques ». Terminé le 22 mai, ce travail
1 Archives départ., notes jointes à la liste des mayeurs. Il est bien reg^rettable qu'on n'ait pas transcrit ces couplets.
2 Pour cette maison, mise à usage de cabaret, Debuire payait à la confrérie un loyer de 250 livres par an, vingt pots de beurre et un gâteau. — Archives comm., S^-Jucques.
avait duré un mois ^. Que devinrent alors les panneaux de la jurande salle? Personne ne le sait. 11 est vraisemblable qu'arrachés, disloqués, mis en tas avec les autres planches des démolitions, ils lurent remisés dans quelque coin de l'Hôtel-de-Ville, où ils restèrent à la merci des utilisations éventuelles.
C'est là, en effet, qu'on les retrouva par pièces et par morceaux, il y a une cinquantaine d'années, au cours des transformations de cet édifice, lorsque fut supprimée la grande salle annexe du Conseil perpendiculaire à la façade. En enlevant le carrelage, on s'aperçut que les planches sur lesquelles il reposait présent:iient sur leur autre face des fragments de peintures et d'inscriptions. On porta ces débris au Musée : c'est entassés ainsi au pied du grand escalier que nous les vîmes pour la première fois. En 1864, notre collègue C. Le Gentil signala l'intérêt de ces portraits au Conseil municipal dont il faisait partie, et, sur son rapport, l'assemblée décida leur restauration '^.
Vingt-cinq ans plus tard, aucun changement ue s'était produit dans leur état de misère et d'abandon, lorsque, de retour à Arras, j'essayai de reconstituer avec ces débris le panneau principal auquel ils avaient appartenu. Les deux listes des mayeurs que j'avais vues jadis aux Archives communales m'auraient grandement facilité ce travail, mais je ne les y rencontrai plus : elles avaient disparu du dossier de St-Jacques. L'une d'elles se retrouva juste, à point pour confirmer l'exactitude de la reconstitution, lorsqu'elle fut soumise en octobre 1890 à la Commission départementale ^. Un hasard non moins heureux nous a rendu depuis Lautre exemplaire de cette liste, qui sera reproduite à la fin du chapitre ^.
1 Arch. comm., S'-yacgues; Mémoire du comptable et quittance de Fauquemberjrdu 27 juin 1788.
2 Séance du Conseil municipal du 14 mai 1864 ; « Lecture dune lettre de M. Le Gentil, qui demande « que les portraits d'anciens mayeurs d'Arras {sic) retrouvés dans la démolition de « l'Hôtel-de-Ville, soient restaurés et placés soit dans une salle dudit Hôtel, soit au Musée ». — Le Conseil décide que la restauration des portraits retrouvés aura lieu par les soins de M. Demory, père. Le chiffre de la dépense sera ultérieurement voté, ainsi que l'endroit où les portraits seront placés » — Arch. d'Arras, Registre aux délibérations 1864-1867, fol. 34^». — Cf. C. Le Gentil, Le Vieil Arras, p. 352, et Epigraphie du Pas-de-Calais, t. I, p. 100-101.
3 Bulletin de la Commission, t. L p. 158. Le procès-verbal, au lieu de Andrieu Lancquier, a imprimé Adrien, coquille reproduite ibid. t. IL p. 538, 4 juillet 1901. Andrieu est une ancienne forme d'André.
4 II avait passé de main en main par voie d'héritage, puis avait été donné, avec un lot de vieilles paperasses, à un ami de la famille. Celui-ci ne sachant qu'en faire allait les jeter au feu, quand son sijifnalement m'étant transmis par hasard me le fit aussitôt reconnaître. Son écriture n'est pas ct'lle d'un clerc et alterne avec les notes du greffier, d'où l'on peut croire que l'officier municipal se fit aider dans son recollement par un habitué de la maison. Il a d'ailleurs recopié la liste de sa main : c'est cette copie au net qui est rentrée aux Archives départementales avec la collection Barbier; l'autre sera réintégrée aux Archives communales aussitôt après sa publication
En examinant de près ces peintures, j'avais retrouvé le nom de l'artiste auquel les majeurs de 1602 en avaient confié le travail : la représentation centrale de S^-Jacques est signée André Lancquier. Cette famille remontait à Philippe, reçu bourgeois le 10 juin 1457. Son fils Enguerran Lancquier, recréanta la bourgeoisie le 10 avril 1472, fut élu échevin en 1493. 149^, 1496, 1498, 1499, et vivait encore en 1523 i. Il eut pour fils Jean, maître-èsarts, lequel recréanta en 1495 et mourut en 1556. Robert, fils de Jean, lui succéda alors à la bourgeoisie : ce Robert était le père de notre André Lancquier, né en 1577.
Cette dernière date résulte d'une attestation authentique formulée le 30 avril 1610 par quatre experts assermentés, deux prêtreset deux laïcs, dont « Andrieu Lancquier, maître peintre éaigé de trente-trois ans ». Agissant à la requête de Louis Ladam, marchand et maître brodeur en la ville de Tournai, ils devaient examiner, « es églises de S'-Jacques, S'-Jehan-en-Ron ville et St^-Marie-Magdeleine », les tableaux ou épitaphes de son aïeul Nicaise Ladam, le héraut bien connu de Charles-Quint, et relever son inscription et ses armoiries. I^e portrait du majeur de SWacques en 1535, reproduit par Lancquier, manque dans les débris du panneau reconstitué ; mais on sait que les feuillets du triptyque de S'-Jean-Ronville, peints par le célèbre Jean Bellegambe, furent retrouvés à Arras en 1863, et qu'après avoir été très habilement restaurés, ils font aujourd'hui l'ornement du Musée — de Douai ^.
Les peintres, verriers, brodeurs et tailleurs d'images avaient formé, en 1525, une confrérie de métiers sous le vocable de S^-Luc en l'église de S'-Jean-Ronville. Nos Archives communales possèdent leur registre ancien, mais renouvelé en 16)2. On y recopia alors une vingtaine de procès-verbaux de réception à maîtrise remontant seulement jusqu'en juin 1587, transcriptions
1 Archives comm.. Reg. mémorial XII, fol. 232.
2 « Comparurent en leiu-s personnes M' Jacques Mielet, preslre, chappelain de léglise de S'»- Marie Magdelaine en ceste ville, eaigé de XXVI ans, M« Pierre Basseux, aussy prestre et clercq en lad. église, eaigé de XXVII ans, Andrieu Lanquier, maistre peintre, eaig-é de XXXIII ans, et Désiré Fournier, maistre d'escoUe, eaigé de XXXVl ans, le tout ou environ, nos bourgeois et soubzmanans ; lesquelz aprez serment par eulx faict et preste es mains des eschevins soubz segnez ont dict, juré, attesté et pour vérité affermé, assavoir lesdicts Mielet et Basseux in verbo sacerdotis, et lesdictz Lanquier et Fournier par leur foy et serment, que par plusieurs fois ilz se seroient transportez es églises de S'-Jacques, S'-Jean en Ronville et S"-Marie Magdeleine situées en ceste ville d'Arras, comme ilz auroient encoires faict ce jourd'huy ; par le moien de quo}' ilz sçavent et ont recongneu que esdictes églises sont reposans en chascune d'icelles ung tableau ou épitaphe à
dûment certifiées chacune par les cinq maîtres actuellement commis à 1' « eswMrt ». André Lancquier en faisait partie, après avoir été mayeur en 1608 ; sa signature s'v trouve avec les autres. Elle ligure ensuite au bas d'une douzaine de procès-verbaux des années 1613, 1617, 1618, 1624, 1626 et enfin 1634. Les vingt-deux piemières se lisent Lancquer (une fois Lanquier), les six dernières Lancquier. De ses deux tils, Pliilippe et Adrien, le premier seul exerça la profession paternelle : il fut reçu à maîtrise le 27 janvier 1632 •.
C'est donc à André Lancquier, alors âgé de vingt-cinq ans, que la confrérie s'adressa pour la décoration de sa grande salle. Le mur à droite en entrant, sans ouvertures, éclairé obliquement par deux fenêtres, fut revêtu du panneau de chêne que nous avons reconstitué dans la planche 1. 11 mesurait environ 7'"50 de largeur, sans les bordures, et 2'"10 de hauteur. Sur ce panneau cinq séries horizontales de vingt-cinq compartiments chacune, symétriquement superposés, encadraient chaque portrait dans une niche formée par deux colonnes et une arcature, avec le numéro d'ordre, le nom du personnage représenté, la date de sa mairie, souvent son âge et aussi son blason ou son signe professionnel.
Le milieu du tableau était occupé par une grande image de saint Jacques, vêtu d'une robe rouge, tenant de la main gauche le bourdon où pend son (( esquerpe » ou sacoche en toile grise, et de la droite un livri ouvert avec ces mots d'un côté : Ora pro nobis heate sancte Jacohe, de l'autre : ut digni efficianiur promissis omnibus christianis. Au-dessous, après la signature du peintre.
deux fœulletz pour les fermer et ouvrir, et propres à la décoration desdictes églises, où y at les escripteaux en carme, comme est reprins par la coppie cy dessus escripte de la main dud. Désiré que iceulx attestans auroienl conféré et raporté avecq celles escriptes ausdicls tableaux : mcsmes ont apperceu que sur l'ung des fœullés du tableau reposant en ladicte éf^rlise de S'-Jelian, y a deux effigies, Tung portant une cassacque ou cotte d'armes sur le brach où sont les armes de l'empereur Charles V* dcflunt, laquelle effigie ilz croient estre celle de Nicaize Ladam, quy est celuy quy a donné ledict tableau, et que les armes quy y sont apposées, telles que cy dessus est depainct par ledict Andrieu, estoient celles dudict Xicaize. De quoy, de la part de Louis Ladam, marchant et maistre brodeur demeurant en la ville de Tournay, nous a esté requis acte à luy accordé des présentes, pour luy valloir et servir où il apartiendra par raison. Faict et passé le dernier d'apvril .X.\'I'" et X Signé : Ch. de Quignon. — Archives comm. dArras. Beg. aux procurations 1607-1630, fol. 57.
1 Les examinateurs l'avaient d'abord refusé, tant à cause de son « chef-d'œuvre juf:é du tout vicieux et non recevable », que pour ne leur avoir « satisfait en banquet » — l'épreuve <»rale ! André et son fils en appelèrent à l'échevinage ; ils furent déboutés. Philippe dut alors corriger sa composition, offrir aux maîtres le repas dû en sus des droits d'examen, et on l'admit - Arch comm., Beg. de la Confrérie de S' Luc, fol. 57 r" et v.
cette inscription en lettres d'or, qui se voit encore presque entièrement sur le fragment du Musée :
En • LAN • DB • GRACE • QUE • LON • NOMOIT
mil • qvattre • cens • nonante • et • qvattre Henri • Lallart • maievr • estoit
QUI • de • CEANS • AVECQ • AVLTRE • OT • FAICT • LACHAPT
Mais • povr • plvs • ce • liev • décorer
ces • effigiez • dv • bien • comvn • font • comencer
FrANCHOIS • MaNESSIER • MAIEVR • ET • PRINCE
ET • Pierre Millon • maievr • entrant
Des • QUATTRES • ESTOIT • LELECTI0N LE • PREMIER • ToVSSAIN • FaMECHON SaNSON • DE • BeRLET • ET • NoEL • SeNECHAL
ET • Pierre • Brehon • a • evx • égal K
Ce tableau devait tenir en largeur la place de deux compartiments au moins, soit 0"ï56 ou 60, et correspondre à quatre séries pour la hauteur du personnage.
Un autre tableau large de trois compartiments, ou C^Si, et descendant bien au-dessous de la bordure, occupait à droite « en entrant par le bas » l'angle inférieur du panneau ; c'était le portrait d'Antoine-François Desseinges, âgé de de vingt-quatre ans, porteur de guidon de la confrérie en 1685 : il avait évidemment pris la place, à cette date récente, de quelque ancien tableau du même genre primitivement adapté au cadre et à la chronologie de l'ensemble. Ce personnage à cheval, tenant à la main l'étendard de S'-Jacques^ « avait à côté de lui, pour signe ou chiffre, un écu de gueule à deux singes d'or ; au milieu, un collier de cheval de même, ce qui indique le métier du porteur de guidon ». Il nous reste un morceau de cette peinture.
On remarque certaines irrégularités dans la suite des cent dix-sept mayeurs dont se compose le panneau principal ; la première série ne contient que vingttrois portraits pour vingt-cinq compartiments, deux places sont inutilisées : on peut croire qu'elles étaient occupées par les extrémités des sommiers du plafond et leurs corbeaux.
L'ordre des premiers mayeurs présente une autre anomalie : après Henri Lallart, qui inaugura en 1494 le ci-devant hôtel de Rely, viennent régulièrement
1 Cf. Le Gentil, Epigr. du Pas-de-Calais, Arras, t. I, p. 101.
ses successeurs annuels jusqu'en 1 49J, mais ceux de 1500, 1501, 1502 et 1503 sont remplacés par les quatre majeurs de 1490, 1491, 1492 et 1493, antérieurs à cette acquisition ; après quoi la série reprend son ordre chronologique, ('omment expliquer cette interversion? Il est vraisemblable qu'en dressant en 1602 une liste de noms dont le premier remontait à plus d'un siècle, il s'est rencontré une lacune dans les anciens registres, et que, pour la masquer, on aura emprunté quatre noms aux années antérieures dont le dernier chiflre correspondait à celui des années manquantes '.
Plus loin fait lacune à son tour le mayeur de 1517, sans qu'on en sache la cause. Cette omission rompt pendant vingt ans l'harmonie entre les numéros d'ordre et les dates ; mais une double mairie en 1538 rétablit la concordance.
Est-il besoin de faire observer que, pour la période ancienne, bon nombre de ces effîg-ies ne peuvent être que des créations fantaisistes? Si le peintre, en elîet, a pu s'aider parfois d'anciens portraits de famille, et surtout de tableaux funèbres dont l'usage était alors très répandu, — les dates qu'on v voit inscrites en sont la preuve — il est certain que son imagination dut le plus souvent suppléer à leur absence. La garantie de ressemblance flotte donc incertaine, mais la vraisemblance en donne l'illusion ; cette variété des physionomies atteste la fécondité du peintre et fait honneur à son talent.
Cependant l'œuvre du portraitiste n'apparaît en réalité qu'avec les derniers mayeurs du seizième siècle, ceux qu'il a pu connaître personnellement et peindre d'après nature. Elle ne s'arrêtera pas à l'année 1617, là où finit le premier panneau ; elle continuera, et vraisemblablement longtemps encore, à décorer son prolongement sur le mur suivant faisant face aux fenêtres.
La porte d'entrée coupant ce second panneau par moitié, les portraits v formaient deux sections, dont la première comprenait, comme précédemment, cinq séries superposées, de douze compartiments chacune, mais sans niches. La série d'en haut commençait par le 1 18® mayeur Charles Térache -, celui qui
1 L'une des listes porte cette annotation : « On m'a dit que ces quatre mayeurs, qui l'av(jient esté aux époques de 1490, 9J. 92 et 93, le furent en 150C, J501, 1502 et 1503; mais que, comme la maison de S'-Jacques fut acquise sous la mayerie de Henry Lallart, on le mit le premier dans Tordre des tableaux ». Pourquoi alors aurait-on inscrit ces anciennes dates au lieu des autres ? Et puis est-il vraisemblable que quatre anciens mayeurs eussent été réélus dans le même ordre ? Il est évident que cette explication hasardée n'explique rien. ^
2 Charles Terrache, époux de Louise Carton, dont il avait eu dix enfants, donna en 1635 à l'église de La Madeleine une table d'autel en l'honneur de S'-Roch, à l'occasion du cinquantenaire de son mariage. — Biblioth. nat.,ms. fr. 8538, p. 129.
inaug-ura parmi ses confrères la manie des devises en rébus et calembours : « Tel homme, té rache (telle race) » ^. Elle était close par le grand tableau en dessus de porte de Jean Descamps ou Deschamps, 129* mayeur et porteur de guidon. Il s'était fait peindre à cheval, avec sa casaque rouge et son étendard décrits plus haut, attirail qu'il avait fait faire à ses frais et légué à la confrérie, ainsi qu'il le fait savoir dans une longue inscription ~. Les séries suivantes se succédaient régulièrement : la deuxième du 130"^ au 142^ (le 138® manquait) ; la troisième du 142' au 153®, la quatrième du 154® au 165®. La cinquième (où manquait le 177*) commençait au n» 169, avançant ainsi de trois rangs, bien que la liste ne présente aucune interruption. On ignore la raison d'une asymétrie qui place ainsi hors du cadre les n*" 166, 167 et 168; en tout cas, à moins de supposer une transposition bien invraisemblable, le n" 181 devait terminer la série avec l'année 1674.
Il n'est pas douteux qu'un autre demi-panneau, tout semblable au premier, ne lui fît pendant de l'autre côté de la porte, de sorte que ses soixante portraits épuisaient, à treize années près, le total de la liste dressée dans l'inventaire. Mais ici le témoignage des débris nous fait défaut ; la boiserie n'a pas laissé de traces. Les peintures de cette dernière période semblent donc anéanties, à l'exception des trois mayeurs de la salle publique du Musée, dont deux
2 Voici d'aulrcs échanlillons de ces jeux d'esprit : N" J37. Malarl (il a pour signe un tison fumeux) : Verl bois mal art ■=■ brv'ile mal. — N^ 139, De Query : Tant que vivrai, giiéry serai. — Le Gar (armes parlantes, une oie mâle : Le gar : •= le jars. — N» 160, Noiret : En deuil noiref ; (c'était un tailleur). — N" 178 : Petit : Pelil à petit. — N» 186, Dupire : Nous avons du pire ; à quoi le n" suivant réplique : Espérant mieux. — N» 192, Chrestien : Avant d'être baptisé, je fus chrestien. — N"»193, Le Toict, ./e vous mets tous à couvert. — N° 209. Bonsens : une corbeille de fleurs et ces mots : Icy est le bon sens. = ce qui senl bon. — .l'en passe, qui ne valent pas mieux.
3 « Le 129" maieur Jean Descamps, étant aussi porteur de guidon de la confrérie de ceste muisou, a fait faire ledit guidon de damas rouge et aussi la casaque qu'il porte le jour de M. saint Jacques à la procession avec les confrères. Icelui Descamps a fait faire ledit guidon et casaque à ses frais et dépens, pour porter honneur * laditte confrérie et aux anciens maieurs et quattre, et a donné icelui guidon et casaque à lui appartenant à laditte confrérie, moyennant, à charge et condition, comme il est porté dans la lettre des confrères et anciens maieurs et quattre de laditte confrérie par assemblée faite en laditte maison, de jouir des privilèges à lui donnés et à son fils, comme il est marqué par écrit sur lesdittes lettres qu'il a tiré dfsditz maieurs et quattre pour en avoir mémoire après sa mort ausdits confrères de ceste confrérie. — Fait en l'an 1622 ».
Jean Deschamps, « huissier des élus d'Artois et porteur de guidon de Mons"^ sai it Jacques ". mourut le 3 août 1635. Il avait épousé d'abord Sainte Rolland, décedée le 13 juillet 1620, puis Jeanne du Saussoy. décédée le 21 juillet 1635. — Biblioth. nat.. ms. fr. 8538, p. 117,
encadrés: I99« François Maille, 1092; 233"-' Jean-François Menu, 1744; 249' Pierre-François Pamart, 17()() '.
C^es portraits sur chêne comme les autres, de l'orme et de dimensions analogues, proviennent, en ett'et, des panneaux démolis : ce qui le prouve, c'est qu'à côté d eux on en voit un quatrième beaucoup plus ancien, celui de Laurent Le Gar, 1634, dont notre premier demi-panneau a marqué la place incontestable, la douzième de la seconde série. Les trois autres ont même origine : le 199* (1692) est le seul fragment qui nous reste du deuxième demipanneau; le 233' (1744) et le 249' (1766) appartiennent à celui de la muraille en retour.
C'est à leur état de conservation et à leur provenance que ces quatre représentants de la confrérie doivent leur exposition dans la salle publique, honneur accordé en même temps, et pour la même cause, à la planche aux trois mayeurs en ligne verticale, cette précieuse relique qui nous a permis de reconstituer théoriquement tout son casier. Ces trois portraits, avec celui de Jean-François Menu qu'on y a joint pour la symétrie sont l'objet de la PI. IV. L'agrandissement relatif de leur reproduction ne doit pas faire perdre de vue qu'ils ont approximativement les mêmes dimensions que ceux de la PI. 111. Les autres, notamment ceux du grand panneau, sont, depuis cinquante ans, entassés pèleméle dans un obscur réduit sous les combles. Ne pourrait-on donc loger plus honorablement ces invalides de l'art indigène dans un Musée dont l'objet spécial est avant tout, et en dehors des questions d'esthétique, de donner asile aux souvenirs historiques d'Arras et de les mettre en lumière ? Méconnaît-on l'intérêt qu'ils offrent pour Phistore locale et pour les familles qui portent leurs noms ? ou bien leur état serait-il tellement irrémédiable qu'il nous faille désespérer d'en voir jamais un seul survivre à ses blessures ?
On trouvera la réponse dans les deux planches de portraits dont une précieuse collaboration a enrichi cette notice. Toute l'échelle traumatique du vandalisme utilitaire y est représentée, depuis le personnage reconstitué auquel il ne restait
1 Le portrait de Pamart se distingue par sa provenance de ceux qui précèdent ; je lai acheté tout encadré pour le Musée, en 1891, au domicile même de sa descendante, place des Potiers. Les derniers mayeurs et les enfants de leurs prédécesseurs, qui assistaient à lenlèvement de ces portraits, durent reTendiquer un bien que personne n'avait intérêt à leur contester : c'est pour cette raison sans doute qu'on n'a presque rien retrouvé des derniers panntaux. M. Wantiez, surveillant- général du Musée depuis 18S2. acheta d'un brocanteur, en 1897. le portrait du l4l' majeur Laurent Le Gar. D'où venait-il ? On l'ignore.
plus qu'une moitié de tête et la face i, jusqu'aux plaies profondes ou superficielles, toutes cicatrisées comme par enchantement. Ces cures merveilleuses sont l'œuvre de notre excellent collègue M. Ed. Morel, docteur en médecine et chirurgie artistiques, assisté d'un jeune et distingué radio-photographe, M. Victor Leroy fils.
Que serait-ce si le pinceau s'associait à ce crayon magique 2 T Aux compléments du texte il manquait un plan de Thôtel. M. Georges Sens, plus qualifié que personne pour combler cette lacune, a bien voulu nous communiquer celui qu'il avait copié jadis aux Archives communales, et il y a joint une excellente photographie prise sur le plan-relief par M. Renard. Grâce à ce guide indispensable, auquel nous avons ajouté la légende, le lecteur pourra maintenant aller tout droit à la grande salle de S'-Jacques et revoir en imagination les anciens mayeurs de la confrérie, dont on lui présente ici le catalogue illustré.
1 Ce portrait mutilé est celui de Mathieu Cardevacque. Fancétre dune des plus illustres familles du pays. Reproduit en 1890, sur ma demande et pour l'ancien marquis d'Havrincourt. par Julien Boutry, il apparu en 1891 dans une publication généalogique de Ad. de Cardevacque, sans indication dauteur ni de provenance. Ce Mathieu, aïeul de l'avocat anobli en 1596, était fils de Guillaume, pelletier, et celui-ci fils illégitime de Huart aussi pelletier. Les généalogistes, pour dissimuler ce cas de bâtardise, alors si fréquent, ont supposé deux frères Guillaume, dont l'un aurait été légitime. Il est en effet inscrit deux fois dans le Registre aux bourgeois, d'abord le 24 février 1444 v. st., comme récréantant la bourgeoisie de son père, puis le 18 août 14.^6, comme achetant cette bourgeoisie; mais, dans les deux cas. il s'agit toujours du même Guillaume. Sa première inscription était nulle : un bâtard ne pouvant hériter n'avait pu légalement recréanter ; c'est pourquoi, lor.^qu'on connut son véritable état civil, il fut forcé, dix ans plus tard, de se faire inscrire comme nouveau bourgeois.
2 En attendant, le peintre A.ndré Lancquier, cet enfant d'Arras qui n'est pas représenté dans la salle arrageoise par un seul de ses portraits de mayeurs, car ceux qu'on y voit ne sont pas de lui, réclame de nouveau la place qui lui est due au Musée historique et archéologique ; et cette fois, ce ne sera pas en vain ; nous en avons pour garants le zèle éclairé du nouveau conservateur M. Advielle, l'empressement avec lequel il nous a facilité ce travail de reconstitution, la part effective qu'il y a prise. Une décision s'impose : isoler les portraits après les avoir numérotés, choisir largement dans le nombre ceux qui ont le moins souffert, les exposer, réserver les autres et sacrifier définitivement les déchets de l'opération, voilà, ce me semble aujourd'hui comme il y a douze ans, la seule solution pratique qui satisfasse aux diverses conditions du problème. — Voir Bulletin de Ih Commission, t. II, p. 538, 4 juillet 1901.
LISTE DES MAYEURS DE S'^-JACQUES
D'APHKS i;iNVENTAIHE DE LEURS POBTUAITS
PHKMIEK PANNEAU
1 Henry Laf.lakt,
2 Willaume EMiiKii;,
3 Anthoiiie Lk Cocg,
4 M'"« Jehan Lk I^'ebvre,
5 Mre Jehan Lr Petit,
6 M'*' Philippe Damhhinne,
7 Jehan G(H fikk,
8 Henry l.i- NiguiLi-iEH,
9 Gilles Hassée.
10 Hugues FoSSAHT,
1 1 Gérard De Pkeult,
12 Robert De Merque,
13 Jehan Wion, mayeur et prince,
14 Martin De Roussy,
15 Sire Jacques Le Sartisseuk,
16 Jehan Gopin,
17 Mathieu Cardeaacque,
18 N La mouette,
19 Amé WiDEBiEN,
20 Lambert Martin^ mayeur et prince,
echevin el quatre île la ville d'Arras.
21 Mess'^*' Aleaume Le Sartisseuk,
22 Jehan Locquet,
23 Mre Gille Valcet,
Lacune en
24 Oger Le Dor,
25 Jehan Le Roy,
26 Nicolas De Roussy,
27 Henry Noblet,
28 Jehan Prévost,
29 Gérard Gehv,
30 Jacques Di; Bekle,
31 Bastien Roland,
Hertiaiid Paradis,
Robert Darac,
Jehan Courcol,
Jehan Camus,
Gille Le Maire,
Pierre Couvette
Jehan Dupuis,
Jacques Laman,
Robert Duvyel,
Nicaise Ladam,
M*"® Anlhoine De Biacii,
43 Nicolas Bury,
Anthoine De la Force,
Abel Chai'pron,
Ecusson d'or d 3 chapperons de . . .
Au-dessous: ^^tatis suœ 76 anrio 1575
Gilles Ca'jlier,
Cornille Ardans,
48 Jehan Chrestien,
Jehan Fourmaut,
An th. HattÉ, aetatis snœ 70,
Elias De Henin, Jacques Coulet, Jehan Macrel.
Gérard Sergant, Victor CouRTHOis,
Ecusson d'or d trois aigles éployées de sinople, liecquées et armées de gueules.
George Malvellier,
Eloy Régnier, Noël Le Petit,
Porte écartelé, au 1 et ^ de ... à la bande de...,au2et3 de. . . d trois têtes de chien, à la fasce de... accompagnée de cinq étoiles .
Pierre Doresmieulx,
60 Jehan Davesnes, 1553
61 Anthoine La TouH, 1554
62 Maurice Gavet, 1555
63 Jehan Maton, mayeur et prince, 1556
^tatis siise 48 aano 1560.
64 Robert Vincent, 1557
65 Bauduin I^imbaut, 1558
66 Bauduin Le Febvre, 1559
/Etatis suœ 53 anno 15(30.
67 Jehan Gauvin, mayeur et prince, 1560
68 Pierre Darthois, 1561
69 (ieorge De Henin, 1562
etatis suae 57 anno 1577.
70 Anthoine Tokzel, 1563
71 Martin Gollet, 1564
72 Grégoire Givency, 1565
Glatis suœ 58 anno 1578.
73 Jehan De Wekmel, 1566
74 Jacques Le Compte, 1567
75 Domien Betremieulx, 1568
76 Wallery Dervillers, 1569
^talis sua> 72 arno 1602. Ecusson cVarg. au chevron de sable accompagné en chef de deux roses ou trèfles et d'une merlette aussi de sable en pointe.
77 Jehan Briois, 1570
Pour signe, uu écu d'azur dun rabot d'or surmonté d'un compas sommé d'une couronne d'or.
78 Jehan Dv Cuocy, 1571
79 Jehan Du Hautpas, 1572
80 Vaast Cuvillon, 1573
81 Léger Hogier, 1574
.4i'at. siuc 80 anno 1602. Pour signe, un ciseau de tailleur ouvert mis en sautoir de sable sur un champ d'argent.
82 V^incent Flameng, 1575
.Etat. su;e 72 anno 1602.
83 M'-e Nicaise Baudon, 1576
84 Philippe Le Gar, 1577
85 Noël CouRTHois, 1578
iMême écusson que ie 55* mayeur,
86 Etienne Sénéchal, 1579
Ecusson de sinople au cœur de gueules.
87 Jacques Hevin, 1580
88 Jehan Dekvillers, 1581
.'Etat, suœ 62. Même écusson que le 76* mayeur, chaque branche du clievron chargée d'une des ieUres J D de gueules.
89 Adrien V'eret, mayeur et prince, 1582
90 Jehan 1583
91 Anthoine Lan.ssel, 1584
92 xNicolas Daussv, 1585
93 Alart Bertoul, 1586
94 Edouard Hébert, 1587
95 Pierre Martel, 1588
96 Jehan Darthois, mayeur et prince, 1589
El usson d'azur semé de fleurs de lys d'or, au lambel à trois pendants de gueules.
97 Jehan Broude, 1590
/Etat, suae 55 anno 1602. Ecusson à une tête de maur au naturel liée d'argent.
98 M'e Simon Franchois, chan. d'Arras, 1591
/Etat, suai 50. F>orte d'azur au chevron d'or, accompagné en chef de deux étoiles à six rayons, en pointe d'une gerbe liée aussi d'or.
99 Nicolas Martin, /Etat. sua? 76 1592
100 Anthoine Davesne, 1593
Porte, comme le (iO' mayeur.
101 Claude Le Bel, 1594
102 Nicolas De (..icques, 1595
/^tatis suae 45 anno 1602.
103 Jehan MiLON, 1596
104 Sanson De Berlette, 1597
dit A le forche de bras, mort en 1602.
105 Venjint De la Ruelle, 1598
106 Jacques Noiret, 1599
.4;tatis suai 42 anno 1602.
107 Jehan De Gouy, 1600
/Etatis sujb 43 anno 1602. Pour signe un écusson de gueules à une pelle de boulanger de sinople mise en pal, chargée de 3 pains d'or.
108 Toussaint De Famechon, 1601
i^tatis sua3 61 anno 1602.
109 François Manessier, anc. mayeur
et prince. 1602
/Etatis sucB 42.
110 Pierre MiLLON, 1603
/Etatis suaj 53.
111 George De Fontaine, 1604
i^iltatis su;e 52.
112 Pierre Leroux, 1605
/Etatis su» 47.
113 Jehan De la Porte, 1606
/Etatis su» 40.
114 Géry De Condé, 1607
i^tatis suaî 44.
115 Jehan Blondel, ^tat. su» 40. 1608
116 Noël Sénéchal, .«tatis sua 50. 1609
117 Pierre Brkhon, 1610
/Etatis su» 52 .
(( Toutes lesquelles inscriptions avons trouvées sous autant de tableaux rejDrésentant chacun le mayeur dénommé en icelles, lesdits tableaux garnissant le mur de la salle actuelle de St-Jacques étant à droite en entrant dans ladite salle. Au milieu de ce panneau se trouve une image de saint Jacques peinte sur bois avec tous ses attributs, et au pied d'icelle 1 inscription suivante :
En l'un de ç/rnce que ion noninwil mil quattre cens nonanle et ({iiatlre.
Henri Lallarl maieur esloil qui de céans avec([ aultre ont fait l'achapl. Mais pour plus ce lieu décorer, ces ef figiez du bien commun font commencer Franchois Manessier, maieur et prince, et Pierre Millon, maieur entrant.
Des Quatlres estait l'élection :
le premier Toussain Famechon, Sanson de Berlet et Noël Sénéchal et Pierre Brehon a eux égal.
« Au coin du même panneau à droite en entrant par le bas, se trouve un autre tableau représentant un homme tenant à la main le guidon de la confrérie de St-Jacques avec cette inscription : Antoine François Desseinges^ porteur de guidon de la confrérie de Monsgr saint Jacques en fan 1685. Glatis suœ 24. A côté de lui, pour signe ou chitïre, un écu de gueules à deux singes d'or; au milieu^ un collier de cheval de même, ce qui indique le métier de porteur de guidon. »
DEUXIEME PANNEAU
118 Charles Térache, ^taiis suœ 46. 1611
Pour chiffre ou signe deux bâtons de pèlerin d'or mis en sautoir, avec un autre bâton de même chargé de deux petites croix mises en pal sur un champ de gueules, avec cette légende en dessous : Tel homme. Té rache.
Dans le coin du tableau, un paysage où l'on voit un pèlerin couché qui se repose, ayant la main droite étendue vers un oiseau qui vient à lui tenant un rameau dans son bec et cette autre inscription: Malo qui ne l'entend.
119 Jacques W'ermel, ^tat. suae 44. 1612
120 Adam Allerand, ^tat. suae 49. 1613
121 Martin Fablrée, ^tat. suaî 63. 1614
Ces deux mayeurs sont sur le même tableau. Adam Allerand, maieur régnant et Martin P'aburée, maieur entrant, avec le prince et anciens maieurs et quatre, et aullres confrères, ont reçu les confrères de Cambray et aultres, au nombre de trente-deux, le 9 de septembre 1612, dont les noms suivent :
M' Anth. Lescuillet Jacques Simon
Sir • Quentin de Henin Jehan Delerue
Sire julien Lecocq Anth. La o sel
Le prince Nie. de Bélhune Jehan Dœulliez
Crespin Trigaut, recepv' Nicolas Quierpont
Jacques le Moisne Pierre Desmetz
Jehan Horin Pol Prévost
Jehan Mœutin Nicolas Mallots
Jacques Deleval Anth. de Henin
Jehan Mesnage Robert Castillon
Glande Martin Louis Francqueville
Linard Mareschal Eloy Deleval
Augustin de Decy Raphaël Wallon
Nicolas Vas Jean de Sommain
Géry de Fains Jean Bosquillon
Pierre Sauvigny Adrien le Creu.
122 I^aurent Milon,
123 Anthoine Le Francq,
124 Phelippe Fauquet,
125 Pierre Doresmieux, recepv
126 Venant Delaportk,
127 Nicolas Roche, 1620
128 Simon De Gondé, 1621
129 Jehan Descamps, 1622
Le tableau qui représenic et; mayeur est précisément au-dessus de la porte d'entrée de la salle ; et comme il fut porteur de guidon de la confrérie, il est représenté avec la casaque qu'il fit faire, chargée de bourdons mis en sautoir et de coquilles, tenant à la main ledit guidon, sur le bord duquel est écrit: A l'honneur de Dieu et de saint Jacques le Grand. Sur ce guidon se voit la représentation de saint Jacques à cheval ; au haut d'icelui un écusson écartelé au 1 et au ^ d'or et de gueules, au 2 et au 3 d'or d trois maillets de sable ; et au bas, sur la même- ligne, les armes de la ville d'Arras soutenues par deux rats et surmontées d'un autre.
Au bas du tableau est écrit : « Jean Descamps étant « aussi porteur de guidon de la confrérie de « ceste maison, a fait faire ledit guidon de « damas rouge et aussi la casaque qu'il porte le « jour de M' saint Jacques à la procession avec « les confrères. Iceluy Descam.ps a fait faire ledit « guidon et casaque à ses frais et dépens, pour « porter honneuràladiteronfrériectauxanciens « majeurs et quatre, et at donné icelui guidon « et casaque à lui appartenant à ladite confré- « rie, mjyennant, à charge et condition, comme « il est porté dans la lettre des confrères et « anciens mayeurset quatre de ladite confrérie, « par assemblée faite en ladite maison, de jouir « des privilèges à lui donnés et à son fils, comme « il est marqué par écrit sur lesdites lettres qu'il « a tiré desdits mayeurs et quatre pour en avoir a mémoire après sa mort auxdits con rères de « ceste coofrérie. Fait en Tan 1622. »
130 Jacques Camus,
131 Nicolas Sénéchal,
.i^tat. suic 54 anno 1627. Ecusson d'azur ou de sinople au cœur de gueules et à l'étoile d'or au canton dextre.
132 Jean François, mayeur ancien
133 George Dugoin, ^tatis suaî 48.
Eccusson d'azur à deux chevrons d'or, à deux étoiles du même en chef, au chef de gueules (?) à six gerbes ou couronnes d'or mises en or le.
134 Philippe Duhautpas,
135 Nicolas De FrÉmicourt, /Etatis suae 41
136 Jehan Brassart, .^îtatjs suœ 50,
137 Sébastien Malart, ^taiis suae 57,
Ecusson d'argent à un tronc d'arbre de sinoplemisen bande, ledit tronc commençant à s'enflammer et donnant une fumée épaisse. Au-dessous de l'écu est écrit : « Vert bois mal ait ».
138 manque 1631
139 Estienne De Quérv, ^tatis 49, 1632
Adroite de la tète on lit : « Tant que viverai, guéri serai ». A gauche, écu d'azur à trois écussons d'or.
140 Jehan De Boudrv, ^tatis 55» 1633
141 Laurens Le (iar, Glatis suœ 55, 1634
Porte d'azur à une oie d'argent becquée et armée de gueules avec ces mots écrits en lettres rougt-s en face du cou de l'oie : « Le gar ».
142 Philippe Du Quoroy, 1635
143 Regnault Doresmieux, mayeur et
ancien. /Etatis 44. 1636
Porte de gueules d la tête de maure en cœur liée d'un turban d'argent.
144 Pierre Lefrancq, ^tatis 45. 1637
145 Bon Flameng, 1638
Porte d'or à la fasce d'azur surmontée d'un lion rampant du même, la fasce chargée de trois besants d'or.
146 Philippe Lefebvre, ^tatis 45, 1639
Porte d'azur au croissant d'or surmonté d'une étoile à six pointes du même.
147 Robert Lecon'je, yEtai. suœ 49, 1640
Pour signe, écusson d'arg' à un couperet de poissonnier.
148 Pierre Didier, jeui'h, suœ 48, 1641
149 Noël Demoulin, .étatisas, . 1642
1 50 Jean Ghoquet, mayeur et porte-guidon, 1 643 i^tatis sua' 37.
151 Jacques Lallart, .^tat. suae 51, 1644
Porte d'or au chevron de gueules, accompagné en chef de trois étoiles d'azur et d'un croissant du même en pointe.
(iuillaume Hucquet, ^lai. sua? 47, 1645
Jean Pevion, 1646
Jean Daix, ^tatis sua> 36, 1647
Adrien Grenier, jeisHs 39, 1648
et ancien en l'an 1673.
Bonaventure Gourmant, /Etatis 39, 1649
Il a pour signe les attributs d'un boulanger.
Philippe Le Gaiî, /Etatis 45, 1650
Porte comme le 141' mayeur.
Estienne Huquet, .4i:iatis 58, 1651
François De Beauvoir, .ïltatis 61, 1652 A pour signe d'azur au rabot d'or surmonté d'une couronne du même, accompagné des lettres F. D. B., les premières en chef, l'autre en pointe.
160 Mathieu Noiret^ ancien, 1653
i^tatis 45, A pour signe d'ozur à un ciseau de tailleur ouvert d'argent mis en sautoir, et le dicton écrit en-dessous; a En deuil noiret. »
161 Noël Guérard, etatis suîb 45, 1654
162 Philippe Gaudron, etatis 40, 1655
Porte d'azur d trois chaudrons d'or.
163 Pierre François, /Etatis 48. 1656
164 Valérien Bulette, .Etatis 52, 1657
165 Pierre Leclercq, .EtatisSO, 1()58
Dans son.écusson, on voit une bibliclhèque, ce qui annonce qu'il élail libraire.
166 Jacques CrÉtien, ancien en 1682,
167 George Divoir, iEtaiis 45,
Ancien en 1()88. Pour signe un cadran.
168 Nicolas Censier,
169 Jean Thançois,
Il fit deux fois le voyage de Sl-Jacques.
170 Pierre Lobigeois, .-Eiatis 46,
171 Jacques Leconte, .Etaiis 41, Les attributs d'un poiss innier.
172 Jean BoiÉ, ^Etatis 60,
173 Pierre Paradis, .Etaiis tîO,
174 Jean-Baptiste Gorlier, .Etatis 33, Ecusson d'ord la fasce de sable accompagnée
d'une étoile à six pointes du même, accostée de deux roses à quatre feuilles de gueules boutonné''.s d'argent à la queue feuillée de sinople.
175 (Charles Clvelier,
176 Charles Le Toict,
1 77 manque
178 Nicolas Petit,
Mayeur la deuxième fois en 1694 etancien en 1698. Poursigne, deux boisseaux d'or enchamp d'azur, et au-dessous cette légende ; « Petit à petit »
179 Jean-Baptiste Leclercq, mayeur et
prince, 1672
II lit deu> fois le voyage de S't-Jacques.
180 Anthoine Somme, .Etatis 35, 1673
Attributs d'un gorlier.
181 Martin Caron, 1674
Attributs d'un charron
182 Antoine Blondel, 1675
183 Jean-François Charlet, 1676
Un gril et deux broches en croix, attrir.uts d'un cuisinier.
184 Emmanuel Desseinge^ ancien en
185 Guilain Le Lièvre, .Etaiis 42, 1678
Ecusson d'azur au lièvre saillant d'or, avec cette légende : « Je suis lièvre, je demeurerai lièvre ».
ntoine Du Pire, .Etatis
Attribut: de gueules au chevron d'or. Audessous, une roue d'argent sur laquelle est un pot du même, et pour légende : «Nous avons du pire ». — Potier.
187 Jean-Baptiste Bourdet, .Etaiis 37, 1680
Attribut: de gueules au chevron d'or. Audessous une roue avec deux pots d'argent. Pour légende : « Espérant mieux ». — Potier.
188 Louis Minart, 1681
Mayeur pour la deuxième lois en 1C88 et ancien en l'an l'71'î. Il a les attributs d'un fourboulier ou léguiuier: d'argent d deux choux-fleurs et un artichaut au naturel.
maïuiue 1682
l'reniin Prinost, .^<:tatiR r.3, 1683
Il a pour attribut un fond de gueules à un bar d'or, avec celte légende: «ici est le preuvost».
(jille Kovelle, iî\tatis 33, 1684
Ancien en 172!^. Attribut: d'azur aux ciseaux de tailleur en argent. Légende . « Tous par là |)asser nous faut ».
Mathias (]ri-:stifn, 1685
Porte de gueules à la croix d'or cantonnée de quatre étoiles du même. Légende. «Devant estre baptis*' (lis. Avant d'estre baptisé), je suis chrestien ».
Nicolas Libkrsart, 1686
i\l'e Pol Le Toict,- lils de Charles 1687
cy à côté, porte d'or à un dextrochère de carnation habillé d'argent empoignant trois lattes. Légende; «Je vous mets tous à couvert ».
Philippe CoLBERT, 1688
Porte d'azur à un couperet d'argent.
bis Louis MiNART, (voir n" 183) 1688
Augustin Callieret, etMarie Barbe 1689 Ferment, sa femme, ont fondé, en 1(535, un obit qui se doit dire au 3 de décembre, à perpétuité et à toujours, dans la chapelle de St-Jacques et le doyen est obligé d'avertir, après le trespas desdits Çàilleret et sa femme, leurs plus proches parents.
Simon Bras. .Etatis 54, 1690
PoTle de gueules à un tonneau d'or. Au-dessous une main d'or tenant une corde sur le tonneau. Légende: «A force de bras».
Siméon Delehaye, 1691
D'azur à un mortier et pilon d'or.
François Maille, 1692
[lacune
207 Antoine Cafart, .Etatis 50,
208 Dominique Broutin^ ^tatis 46,
Porte rfe gueules à un broutd'or. Légende: «Ici broutin ».
209 Mathias Bonsens,
Poite de gueules d une corbeille d'or garnie de fleurs naturelles (odorantes). Légende : (( Ici est le bon sens »
210 Nicolas BlaNCHET, mayeur deux fois
et ancien,
211 Antoine Delamotte,
212 Antoine Prand, mayeur et prince, Deux « waques » en sautoir. Légende :
a Toujours je prends ».
213 Augustin Dumetz, 1708
214 Jacques Lequien, 1710
215 Noël Philippe Thery, 1711
216 Maurice Bauduin. 1712
217 Artus Bouchez, 1713
218 Maximilien Robiqiet, 1714
219 Jean Baptiste De Sally, 1715
220 Antoine Dessinge, 1716
221 Louis De Sequeville, 1717
222 Antoine Le SoiNG, 1718
223 Jean Thery, mayeur et porte-guidon, 1719
224 Antoine Barthélémy Deplanque, 1720
trois fois mayeur, prince en"n39 et ancien en à
225 Louis Gallieret, mayeur deux fois, 1723
226 Louis Sequeville, mayeur et prince, 1724
227 Pierre Tellieh . Pour signe un chariot. 1 725
228 Pierre Guilain Carfentier, 1726
229 André Deneuville, 1727
230 Firmin Garpentier, les attributs d'un
couvreur. 1728
231 François Joseph Brette, 1730
Pour attribut les ciseaux d'un tailleur.
232 Gharles Delattre. Uq potà tabac. 1731
232 bis Augustin Lefevre, âgé de 19 ans, 1732
Attribut de couvreur.
233 Jean François Menu, 1744
235 Louis Joseph Henon, 1750 et 1755
236 F'rançois .loseph Morgue, 1751 et 1767
237 Louis Joseph Garrez, 1752 et 1768
mayeur et prince,
238 Etienne Labourez, 1753 Fit deux fois le voyage de S'-Jacques.
239 Jean Jacques (Vrigny, 1754 et 1769
240 Jacques Philippe Leghand, 1755
241 Alexis 1756
242 F'rançois Lacouture, aveugle, 1757
243 Pierre Joseph Gousin, 1758
244 Jacques Garpentier, âgé de 33 ans, 1759
246 Nicolas Philippe Huleux, 1760
M" tonnelier et porteur de guidon.
247 Philippe Joseph Delayens, 1763
248 Gharles Honoré Garpentier, 1764
249 Pierre P'rançois Pamart, 1766
250 Jean-Baptiste Delcroix, 1773
251 Pierre François Menu, 1774
252 Jean F'rançois Guillot, marchand
boutonnier l / /5
253 Thomas Morelle. 1777
On est frappé, en parcourant cette liste, de la forme de certains noms et des variantes qu'ils présentent. Leur^ transcription en bas des portraits, des plus anciens surtout, trahit des erreurs manifestes : par exemple le n" 8 Henry Le Niquillier, mot mal lu, qui ne signifie rien. L'orthographe phonétique écrit n» 74 Jacques Le Compte, au lieu de Le Comte^ no 142 Philippe Du Quoroy pour Cauroy^ etc. Le relevé de ces inscriptions se fait encore moins scrupule de remplacer Chrestien par Crestien et Crétien. On sait d'ailleurs que les intéressés eux-mêmes n'attachaient aucune importance à ces divergences orthographiques dans leurs propres signatures.
ERRATA. — p. 21, note 1, ligne 2 : au lieu de 1485, lis. 1488.
P. 28, ligne 15, au lieu de 2 juin 1777, lis. 2 janv. 1777
PI. IV
Cliché Victor Leroy
Ed. Morel, rest.
lardin
Plan présenté à Messieurs du Magistrat par le Frère f"*^P;ÇpjfQ£ rfAs Eooles chrétiejines qui le £»»^és d'avoir la bointé d»j»i?(Htnfornlcrhiiikikia^ Texécii^oA ^^"'^rê'^dëWk
Fr. Fnan^ois
térieur»
pnnm
•onde cf>^ir.
\ Sortie
/cr ^^
ov^>
Jicfye//e de ving/- cruatreJoTses
^^??.\\ç»vV>-5\>x^Çs.
'WNO
j , ^«s'.'îsN o 11 AViVi"^
/j av^.^V^ [î
^•^iç»V^^l
ub 8iu9i88sM é ètneaènq nsl9
B <»- "> 99nnsitènHo «elôoB adb -lOînoQ la 9b àlnod al liova'b eèi- > xueb 9i ; noiluoèxaM «nab n^m
«.^i\o^ «^•^^\^^ A'^vC^^r
^Vn ^^fi'>^
Jardin
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laconfrriedesa00gues. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La Confrérie de Saint-Jacques

		SES RELIQUES, SON CULTE A ARRAS

		L'HOPITAL SAINT-JACQUES

		LA CHAPELLE, LA GRANDE SALLE, LES PORTRAITS

		LISTE DES MAYEURS DE S'^-JACQUES

		DEUXIEME PANNEAU

		ntoine Du Pire, .Etatis

		PI. IV

		Sources et licence





